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Cinéma

ne Croyez surtout pas que je hurle
Frank Beauvais

Uniquement composé d’extraits de 
films les plus hétéroclites qui soient, 
un journal intime, douloureux, 
enragé : le pari fou est réussi.

son carnet de bord désenchanté. Ses 
rapports conflictuels avec ses parents, 
ses réflexions sur la France en crise, 
meurtrie par le terrorisme et secouée 
par Nuit debout, et sa désolante im-
puissance à modifier le cours des 
choses dialoguent ainsi avec le millier 
de plans empruntés aux films des 
autres. Un marabout-de-ficelle tout 
sauf tiède, coutures et brûlures appa-
rentes. Un collage volontiers surréa-
liste, jamais illustratif, où rôde même 
pas mal d’humour. Frank Beauvais 
réussit donc un petit miracle : conver-
tir sa neurasthénie en chant d’amour, 
pour se sauver de l’obscurité, pour re-
monter des ténèbres chères à Will Old-
ham, dont la voix sépulcrale surgit à la 
fin, en même temps que nos larmes. 

— Jérémie Couston
1 Édité par Capricci.
| France (1h30).

b
« Restituer un cri, extérioriser 
une colère », mais en sour-
dine, pour ne pas ajouter du 

bruit au bruit. Dévasté par une rup-
ture amoureuse et révolté par l’état 
d’urgence post-attentats qui fait som-
brer son pays dans l’autoritarisme, 
Frank Beauvais a éprouvé la nécessité 
de partager sa rage et son chagrin dans 
un film-poème à la beauté fracassante. 
Il lit, d’une voix blanche, le récit de sa 
sinistre année 2016, qu’il a passée re-
clus dans un village alsacien alors que 
son compagnon venait de le quitter 
après six années de vie commune. Le 
texte est splendide 1, d’une écriture 
sèche et limpide à la fois : le diariste 
feint le détachement tout en dévoilant 
son intimité. Grand cinéphile à ten-
dance cinéphage — il fut longtemps pro-
grammateur de festivals —, l’homme 
blessé se réfugie dans les films, « le lieu 
des obsessions magnifiques, où les mi-
rages de la vie se teintent de sublime ». 
Jour après jour, pendant les six mois 
que dure sa dépression, il ne se nour-
rit que de cinéma ; jusqu’à six longs 
métrages par vingt-quatre heures : 
DVD achetés par lot chez les soldeurs 
ou fichiers téléchargés méthodique-
ment sur Internet.

Boulimique d’images, il ingurgite 
tout, sans aucune hiérarchie : incu-
nables et nouveautés, série B d’Alle-
magne de l’Est et séries Z japonaises, 
couleur et noir et blanc… pourvu qu’il 
ait l’ivresse. Ce flux continu l’apaise et 
il y puise l’unique matière visuelle de 

De CenDres et De Braises
manon ott

n
La banlieue grise oubliée est 
au cœur de ce documentaire 
tourné en noir et blanc aux 

Mureaux, qui prend le total contre-
pied des reportages télé dans les 
« quartiers ». Partie à la rencontre des 
habitants, dont le visage en gros plan 
redonne de l’humanité aux barres 
d’immeubles, Manon Ott pose un re-
gard attentif aux mutations d’une an-
cienne zone ouvrière (à l’ombre de 
l’usine Renault-Flins), où la solidarité 
prolétarienne s’est diluée dans la pré-
carisation galopante… Un poème poli-
tique et poétique où couve le feu de la 
révolte. — Mathilde Blottière
| Documentaire français (1h13).

Anéanti après une 
rupture, révolté  
par la politique  
post-attentats, 
Frank Beauvais  
a composé un 
film-poème d’une 
terrible beauté. 

62

steve Bannon 
le granD manipulateur
alison klayman

;
Leader de l’ultradroite amé-
ricaine, Steve Bannon a été 
directeur de la campagne 

présidentielle de Trump, puis son 
conseiller, avant d’être limogé en 2017. 
Alison Klayman l’a filmé une année 
jusqu’en mai 2019, notamment dans sa 
mobilisation pour fédérer les partis na-
tionalistes d’extrême droite en Europe. 
Captant la faconde du bonimenteur 
sans jamais le bousculer, ce documen-
taire n’apporte rien qu’on ne sache dé-
jà sur les dangers d’une idéologie lar-
gement teintée d’antisémitisme et de 
racisme. Le démagogue est d’autant 
plus redoutable qu’il s’affiche comme 
très débonnaire. Bannon déclare ado-
rer tous les médias, de droite comme 
de gauche, et dit qu’il a besoin d’eux 
pour exister. La réalisatrice est tombée 
dans son piège. — Jacques Morice
| Documentaire américain (1h31).

Sur Télérama.fr 
CLIN D’ŒIL,  
le blog de Pierre 
Murat consacré  
au cinéma

Télérama 3637 25 / 09 / 19

Papicha
Un filmdeMouniaMeddour

Alger, années 90. Nedjma, étudiante,
veut devenir styliste. La nuit, elle quitte
la cité universitaire pour aller vendre
ses créations aux «papichas», jolies jeunes
filles algéroises. La situation politique
du pays se dégrade. Nedjma décide de
se battre en organisant un défilé…

Invitation pour le film Papicha,
sortie au cinéma le 9 octobre.
Pour participer, inscrivez-vous
sur sorties.telerama.fr
* Offre réservée aux abonnés dans la limite des places disponibles.

sorties
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positif – n°70436 - 37

On peut parler d’écriture au sens propre car le montage d’images 
est accompagné d’un magnifique texte prononcé en off par la 
voix de Frank Beauvais – une belle voix au timbre grave, égal, 
posé. Il s’agit d’un texte écrit à la première personne, une sorte 
de journal du printemps-été 2016, dont le réalisateur explique 
dans le dossier de presse qu’il l’a écrit a posteriori. Il a d’abord 
constitué son répertoire iconographique (son « livre d’images » 
dirait sans doute Godard), organisé en grandes rubriques  : 
« végétation », « animaux », « figures de pouvoir »… C’est une 
fois imprégné et conscient de la palette et du lexique visuels à 
sa disposition que Frank Beauvais a commencé l’écriture d’un 
texte qui sera publié pour lui-même aux éditions Capricci. Les 
images ont ainsi suscité des mots  ; leur visionnage muet et 
halluciné s’est peu à peu doublé d’une explication ; la pulsion 
cinéphilique, d’abord morbide, est devenue principe de créa-
tion littéraire. Pourtant, les relations entre la bande sonore et 
la bande visuelle sont si profondes et si nécessaires qu’on est en 
droit de se demander qui des images ou des mots, du montage 
ou de la syntaxe a été premier. Les images illustrent les mots 
tandis que les mots donnent sens aux images ; la syntaxe épouse 
le montage tandis qu’elle lui impose aussi son rythme. Frank 
Beauvais saisit ainsi quelque chose de l’essence de la cinéphilie : 
mettre des mots à soi sur les images des autres.
Son tour de force consiste à faire, en même temps, œuvre de 
cinéma. Au plus bas de sa dépression, Frank Beauvais n’est qu’un 
cinéphile pour qui tout a déjà été filmé, du plus inconscient 
au plus fugace. Pour qui les films ne sont plus des « fenêtres » 
mais des « miroirs ». Pourtant, Ne croyez surtout pas que je hurle 
les transforme en fenêtres-miroirs –  en écrans  : le cinéphile 
est devenu cinéaste. Le journal évite l’écueil du narcissisme 
puisqu’il s’écrit à l’aide des images des autres. L’introspection 

ouvre sur l’altérité. D’ailleurs, Beauvais emprunte son titre à 
un film est-allemand de 1965  : Denk bloß nicht, ich heule de 
Frank Vogel fut censuré par le régime socialiste qu’il attaquait 
de manière un peu trop corrosive. Ne croyez surtout pas que je 
hurle a, quant à lui, un parfum de brûlot anarchiste. Depuis les 
écrans derrière lesquels il est reclus, Frank Beauvais porte sur la 
France de 2016, la France en état d’urgence après l’attentat du 
Bataclan, un regard aussi dégoûté que sur lui-même. « Souriez 
vous êtes filmés.  » On peut ne pas partager ce point de vue 
radical. Ce n’est de toute façon pas dans cette critique acerbe 
que le film se fait fenêtre sur le monde. C’est dans son projet 
esthétique même que Ne croyez surtout pas que je hurle trouve sa 
résonance politique. Le film, d’abord, prend en compte la libre 
circulation des images dans la sphère médiatique mondiale. 
Beauvais commande des films sur internet, Beauvais télécharge, 
Beauvais pirate. À travers les canaux de la fibre, le monde ciné-
matographique et musical vient à lui. Mais le film montre qu’il 
faut trancher dans cette profusion sous peine de perdre pied, 
emporté par le courant du streaming. D’où cette obsession de la 
coupe, de la sélection, de la réorganisation et du recyclage qui 
seuls pourront nous sauver d’un dégoût fasciné face à la sura-
bondance des objets et des images. De manière significative, 
Beauvais précise que la perspective d’un déménagement à Paris, 
c’est-à-dire la nécessité de vendre, de donner, bref de se débar-
rasser des objets accumulés dans la maison alsacienne, a été la 
véritable « fenêtre » faisant signe vers une rémission. Comme 
son titre l’indique, Ne croyez surtout pas que je hurle n’est pas 
un cri. Il n’est pas la thérapie à fleur de peau, il en est le résul-
tat parfaitement maîtrisé. Il transforme l’action – écologique, 
économique – de sélectionner, réutiliser, réagencer en un geste 
poétique et cinématographique. n

les films

À la suite d’une rupture amoureuse, Frank 
Beauvais se retrouve isolé dans un petit village 
d’Alsace. Emmuré dans son chagrin, reclus dans 
une maison à la fois vide (de la présence de l’être 
aimé) et encombrée (de tous les papiers, vinyles, 

DVD et autres supports que peut accumuler un biblio-ciné-
phile mélomane), il se vautre dans la «  cinéfolie  ». Il regarde 
trois, quatre, cinq films par jour. Ce sont des classiques, des films 
récents, des films de genre, des raretés, des nanars, des films 
oubliés ou engagés, des films expérimentaux ou grand public, 
tous les styles et même le sans style. Entre avril et octobre 2016, 
Frank Beauvais en a vu plus de quatre cents – et les images de Ne 
croyez surtout pas que je hurle en sont toutes issues.
Il est remarquable que ce premier long métrage soit un mon-
tage composé uniquement à partir des films des autres. Il y a 
là un hommage au cinéma. Non qu’il remplisse, comme on le 
dit trop souvent, nos vides intérieurs, nos béances imaginaires, 
mais parce qu’il les a déjà imprimés, nécessairement, quelque 
part, dans le fatras accumulé de vieilles pellicules. Il suffit de 
les faire défiler, de les trier, de les monter. « Souriez vous êtes 
filmés.  » Ainsi peuvent-elles donner forme à une panique 
amoureuse qui nous a laissés pantelants et même, comme 
ici, inspirer l’œuvre à venir. En effet, à la boulimie apathique 

du printemps-été  2016 succède, bien des mois plus tard, 
une implacable volonté de sélection et d’organisation. Frank 
Beauvais et son monteur Thomas Marchand se replongent dans 
les films des autres. Non pas, cette fois, avec le désir de s’y noyer, 
mais avec celui d’en faire émerger des images, des fragments 
filmiques méconnaissables car infimes. Plans de transition, 
gros plans explicatifs, raccords fugaces  : Beauvais, en un ver-
tigineux montage de 75 minutes, donne à chaque extrait (par-
fois un simple flash quasi imperceptible) une seconde vie, un 
second sens. Il exprime ainsi le vortex intérieur du chagrin, le 
flux mental d’une irrépressible véhémence. Le procédé rappelle 
quelque peu celui du found footage, une technique utilisée par 
certains auteurs de films d’horreur et que Beauvais détournerait 
ici au profit de la réalisation d’un journal intime cinématogra-
phique. Mais cette démarche de recyclage rappelle aussi celle 
d’une Varda dans Varda par Agnès  : remettre sur son métier, 
c’est-à-dire sur sa table de montage, des images existantes pour 
faire un nouveau film. Il y a toutefois une différence fondamen-
tale : là où Varda retravaille et commente ses propres images, 
Beauvais reprend celles des autres, les plus disparates qui soient, 
et les coordonne par son propre discours. Exhumées, reprises, 
recyclées, détournées, réagencées, elles lui inspirent l’écriture de 
Ne croyez surtout pas que je hurle.

Sortie le 25 septembre
France (2019) 1 h 15. Écriture et réal. : Frank Beauvais. Conformation image : Esther Laurent-Baroux. 
Son  : Matthieu Deniau, Philippe Grivel, Olivier Demeaux. Mont.  : Thomas Marchand. Étalonnage  : 
Julien Petri. Prod.  : Justin Taurand, Michel Klein, Matthieu Deniau, Philippe Grivel. Dir. de prod.  : 
Aurélien Deseez. Cies de prod. : Les films du Bélier, Les films Hatari, Studio Orlando. Dist. : Capricci 
films, Les Bookmakers
Voir aussi no 698, p. 38, Berlin 2019.

Ne croyez surtout pas que je hurle
Frank Beauvais

Les mots  
et les images 
Louise Dumas
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On peut parler d’écriture au sens propre car le montage d’images 
est accompagné d’un magnifique texte prononcé en off par la 
voix de Frank Beauvais – une belle voix au timbre grave, égal, 
posé. Il s’agit d’un texte écrit à la première personne, une sorte 
de journal du printemps-été 2016, dont le réalisateur explique 
dans le dossier de presse qu’il l’a écrit a posteriori. Il a d’abord 
constitué son répertoire iconographique (son « livre d’images » 
dirait sans doute Godard), organisé en grandes rubriques  : 
« végétation », « animaux », « figures de pouvoir »… C’est une 
fois imprégné et conscient de la palette et du lexique visuels à 
sa disposition que Frank Beauvais a commencé l’écriture d’un 
texte qui sera publié pour lui-même aux éditions Capricci. Les 
images ont ainsi suscité des mots  ; leur visionnage muet et 
halluciné s’est peu à peu doublé d’une explication ; la pulsion 
cinéphilique, d’abord morbide, est devenue principe de créa-
tion littéraire. Pourtant, les relations entre la bande sonore et 
la bande visuelle sont si profondes et si nécessaires qu’on est en 
droit de se demander qui des images ou des mots, du montage 
ou de la syntaxe a été premier. Les images illustrent les mots 
tandis que les mots donnent sens aux images ; la syntaxe épouse 
le montage tandis qu’elle lui impose aussi son rythme. Frank 
Beauvais saisit ainsi quelque chose de l’essence de la cinéphilie : 
mettre des mots à soi sur les images des autres.
Son tour de force consiste à faire, en même temps, œuvre de 
cinéma. Au plus bas de sa dépression, Frank Beauvais n’est qu’un 
cinéphile pour qui tout a déjà été filmé, du plus inconscient 
au plus fugace. Pour qui les films ne sont plus des « fenêtres » 
mais des « miroirs ». Pourtant, Ne croyez surtout pas que je hurle 
les transforme en fenêtres-miroirs –  en écrans  : le cinéphile 
est devenu cinéaste. Le journal évite l’écueil du narcissisme 
puisqu’il s’écrit à l’aide des images des autres. L’introspection 

ouvre sur l’altérité. D’ailleurs, Beauvais emprunte son titre à 
un film est-allemand de 1965  : Denk bloß nicht, ich heule de 
Frank Vogel fut censuré par le régime socialiste qu’il attaquait 
de manière un peu trop corrosive. Ne croyez surtout pas que je 
hurle a, quant à lui, un parfum de brûlot anarchiste. Depuis les 
écrans derrière lesquels il est reclus, Frank Beauvais porte sur la 
France de 2016, la France en état d’urgence après l’attentat du 
Bataclan, un regard aussi dégoûté que sur lui-même. « Souriez 
vous êtes filmés.  » On peut ne pas partager ce point de vue 
radical. Ce n’est de toute façon pas dans cette critique acerbe 
que le film se fait fenêtre sur le monde. C’est dans son projet 
esthétique même que Ne croyez surtout pas que je hurle trouve sa 
résonance politique. Le film, d’abord, prend en compte la libre 
circulation des images dans la sphère médiatique mondiale. 
Beauvais commande des films sur internet, Beauvais télécharge, 
Beauvais pirate. À travers les canaux de la fibre, le monde ciné-
matographique et musical vient à lui. Mais le film montre qu’il 
faut trancher dans cette profusion sous peine de perdre pied, 
emporté par le courant du streaming. D’où cette obsession de la 
coupe, de la sélection, de la réorganisation et du recyclage qui 
seuls pourront nous sauver d’un dégoût fasciné face à la sura-
bondance des objets et des images. De manière significative, 
Beauvais précise que la perspective d’un déménagement à Paris, 
c’est-à-dire la nécessité de vendre, de donner, bref de se débar-
rasser des objets accumulés dans la maison alsacienne, a été la 
véritable « fenêtre » faisant signe vers une rémission. Comme 
son titre l’indique, Ne croyez surtout pas que je hurle n’est pas 
un cri. Il n’est pas la thérapie à fleur de peau, il en est le résul-
tat parfaitement maîtrisé. Il transforme l’action – écologique, 
économique – de sélectionner, réutiliser, réagencer en un geste 
poétique et cinématographique. n

les films

À la suite d’une rupture amoureuse, Frank 
Beauvais se retrouve isolé dans un petit village 
d’Alsace. Emmuré dans son chagrin, reclus dans 
une maison à la fois vide (de la présence de l’être 
aimé) et encombrée (de tous les papiers, vinyles, 

DVD et autres supports que peut accumuler un biblio-ciné-
phile mélomane), il se vautre dans la «  cinéfolie  ». Il regarde 
trois, quatre, cinq films par jour. Ce sont des classiques, des films 
récents, des films de genre, des raretés, des nanars, des films 
oubliés ou engagés, des films expérimentaux ou grand public, 
tous les styles et même le sans style. Entre avril et octobre 2016, 
Frank Beauvais en a vu plus de quatre cents – et les images de Ne 
croyez surtout pas que je hurle en sont toutes issues.
Il est remarquable que ce premier long métrage soit un mon-
tage composé uniquement à partir des films des autres. Il y a 
là un hommage au cinéma. Non qu’il remplisse, comme on le 
dit trop souvent, nos vides intérieurs, nos béances imaginaires, 
mais parce qu’il les a déjà imprimés, nécessairement, quelque 
part, dans le fatras accumulé de vieilles pellicules. Il suffit de 
les faire défiler, de les trier, de les monter. « Souriez vous êtes 
filmés.  » Ainsi peuvent-elles donner forme à une panique 
amoureuse qui nous a laissés pantelants et même, comme 
ici, inspirer l’œuvre à venir. En effet, à la boulimie apathique 

du printemps-été  2016 succède, bien des mois plus tard, 
une implacable volonté de sélection et d’organisation. Frank 
Beauvais et son monteur Thomas Marchand se replongent dans 
les films des autres. Non pas, cette fois, avec le désir de s’y noyer, 
mais avec celui d’en faire émerger des images, des fragments 
filmiques méconnaissables car infimes. Plans de transition, 
gros plans explicatifs, raccords fugaces  : Beauvais, en un ver-
tigineux montage de 75 minutes, donne à chaque extrait (par-
fois un simple flash quasi imperceptible) une seconde vie, un 
second sens. Il exprime ainsi le vortex intérieur du chagrin, le 
flux mental d’une irrépressible véhémence. Le procédé rappelle 
quelque peu celui du found footage, une technique utilisée par 
certains auteurs de films d’horreur et que Beauvais détournerait 
ici au profit de la réalisation d’un journal intime cinématogra-
phique. Mais cette démarche de recyclage rappelle aussi celle 
d’une Varda dans Varda par Agnès  : remettre sur son métier, 
c’est-à-dire sur sa table de montage, des images existantes pour 
faire un nouveau film. Il y a toutefois une différence fondamen-
tale : là où Varda retravaille et commente ses propres images, 
Beauvais reprend celles des autres, les plus disparates qui soient, 
et les coordonne par son propre discours. Exhumées, reprises, 
recyclées, détournées, réagencées, elles lui inspirent l’écriture de 
Ne croyez surtout pas que je hurle.

Sortie le 25 septembre
France (2019) 1 h 15. Écriture et réal. : Frank Beauvais. Conformation image : Esther Laurent-Baroux. 
Son  : Matthieu Deniau, Philippe Grivel, Olivier Demeaux. Mont.  : Thomas Marchand. Étalonnage  : 
Julien Petri. Prod.  : Justin Taurand, Michel Klein, Matthieu Deniau, Philippe Grivel. Dir. de prod.  : 
Aurélien Deseez. Cies de prod. : Les films du Bélier, Les films Hatari, Studio Orlando. Dist. : Capricci 
films, Les Bookmakers
Voir aussi no 698, p. 38, Berlin 2019.

Ne croyez surtout pas que je hurle
Frank Beauvais

Les mots  
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Voyage autour de ma chambre

Frank Beauvais a passé une année à regarder des films en cascades, plusieurs fois par jour. Il en a tiré un 
film, sorte de journal intime composé à partir des images des autres : « Ne croyez surtout pas que je hurle ». 
Beau à pleurer.

Il y a plusieurs façons de soigner une maladie. L’entretenir en est une. On ne guérit pas facilement de ce dont 
souffre Frank Beauvais, alors mieux vaut parfois chérir son mal, lui prodiguer tous les soins qu’il mérite et, 
pourquoi pas, se complaire à souffrir un peu, car au fond, telle est la condition humaine. Le réalisateur de Ne 
croyez surtout pas que je hurle est atteint de cinéphilie aiguë. C’est une maladie de plus en plus rare, mais qui 
continue à sévir, plus insidieuse que jamais à l’ère du téléchargement et du streaming, plongeant ses victimes 
dans une dépendance addictive à l’offre désormais presque exhaustive de la production audiovisuelle. Plus 
grave, Beauvais s’est fait larguer par son mec, il vit seul dans un village perdu d’Alsace, sans voiture, sans 
emploi, survivant du RSA et de la revente de ses DVD accumulés au fil du temps, entassés en piles tels les 
murs d’une prison qu’il se serait construite. Et le monde pourtant lointain qui l’entoure ne va pas mieux que 
lui. Nous sommes en janvier 2016, c’est le début de l’hiver et la France entame à peine le deuil des attentats 
qui l’ont touchée quelques mois plus tôt, en novembre. Les ingrédients parfaits d’une neurasthénie longue et 
durable. Le cinéphile cinéaste décide de soigner le mal par le mal et d’oublier le monde en se réfugiant dans 
les films. Quatre ou cinq chaque jour. Perles rares, cinéma bis, classiques contemporains... Peu importe à ce 
stade de la maladie de comparer l’effet des médicaments. Toute hiérarchie est abolie dans un pareil régime 
des images.

De cette année monastique à voir 500 films, Beauvais en a extrait un montage étourdissant où tel plan de tel 
film répond à tel autre. Les extraits dialoguent entre eux. Car à cette étape, le malade a cessé de regarder 
les films pour que ce soit eux qui le regardent. Ne croyez surtout pas que je hurle est le récit d’une année de 
solitude, un journal intime qui se pare de la beauté capricieuse dont seule la mélancolie a le secret, un texte 
habité (d’ailleurs édité sous forme de livre par Capricci) et lu par son auteur en voix off sur toutes ces images 
produites par d’autres, montées comme on entrelace les fils d’un passement, ou comme on recouvre les 
tulles d’un pansement.

Figure de l’ombre d’un cinéma d’auteur français fauché et frondeur, Beauvais s’était fait remarquer par 
quelques rares mais inoubliables courts métrages, toujours à la limite de l’expérimentation, comme si sa 
connaissance du cinéma quasi encyclopédique ne pouvait le mener qu’à ça, aux frontières de l’essai ou de 
l’expérience sensorielle. Le cinéphile a vite fait d’être un prisonnier toujours en manque. Son film est comme 
la visite de cette prison où, quotidiennement, il note sur ses murs les jours qui le séparent de la sortie. Des 
murs qui ont des yeux et des oreilles.

Le théoricien du cinéma Jean Louis Schefer parlait de « ces films qui ont regardé notre enfance » car ce sont 
eux qui nous accompagnent bien plus que le contraire. Dans cette symphonie d’images rapportées, bien 
souvent inconnues et nouvelles (car ils sont peu, ceux qui en sont atteints, à pouvoir rivaliser avec le niveau 
de folie cinéphilique de Beauvais), on cesse très vite de vouloir reconnaître tel ou tel film. On était partis pour 
voir le monde et finalement c’est le geôlier de sa cellule en celluloïd dont Frank Beauvais a fait le portrait. C’est 
d’autant plus bouleversant qu’on découvre que l’on n’avait jamais eu autant d’intimité avec lui alors qu’on le 
connaissait depuis toujours. Son nom ? Le cinéma, tout simplement.

Romain Charbon
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Ne croyez surtout pas que je hurle
de	Frank	Beauvais

Janvier	2016,	Forêt	Noire.	Franck	Beauvais	se	sépare	
de	son	compagnon	et	voit	son	père	mourir	à	ses	côtés.		
S’ensuivent	dix	mois	de	déprime	solitaire	dont	il	s’évade		
en	visionnant	400	films.	Un	cri	de	colère	étourdissant	
de	lucidité	sur	lui-même	comme	sur	l’état	du	monde.

Pour son premier long métrage, Franck Beauvais 
réalise une œuvre dont le rythme tendu du discours et 
l’enchaînement des images éclectiques finissent par nous 
enivrer. En effet, avec un sens du tempo très maîtrisé,  
il parvient à harmoniser ces deux flots logorrhéiques moins 
en les faisant dialoguer et se confronter - tel Jean-Gabriel 
Périot, par exemple - qu’en amenant leur juxtaposition à nous 
ouvrir à des espaces aussi mentaux que sensitifs. Au point 
que les moments de redondance (comme parler de musique 
en montrant une main posant le bras d’un tourne-disques 
sur un vinyle ou de solitude en filmant un cafard (chacun  
y puisera sa métaphore)) apparaissent comme d’opportuns 
instants de respiration. De quoi s’agit-il ? En janvier 2016, 
Franck Beauvais se sépara du compagnon avec lequel il vivait 
depuis cinq dans le même temps que son père venait mourir 
chez lui. S’ensuivirent dix mois de dépression (langueur ?) 
au fin fond de son coin d’Alsace qui s’achevèrent en octobre 
par son déménagement pour Paris. Franck Beauvais usa de 
ce temps pour s’interroger sur sa “place dans le monde”, 
écouter les infos et ingurgiter 400 films comme autant 
d’anti dépresseurs. Au terme de quatre mois passés à en 
répertorier les extraits par thématiques puis six autres 
à les monter, il les a alignés tel ces flashes dont parlent 
ceux qui ont failli mourir ! En appert une forme hybride et 
passionnante d’errance existentielle véhiculée par l’image et 
mnésique formulée par le verbe, alternant ironie, révolte et 
poésie. Ainsi, quand son père décède à ses côtés : “Pourquoi 
mourir devant un film ? Pourquoi chez moi ? Et pourquoi 
devant Le Ciel est à nous ? ” Peu à peu, sa petite musique 
de faux dandy écrasé par le spleen d’un avenir perdu... fait 

DOCUMENTAIRE
Adultes / Adolescents

u GÉNÉRIQUE
Scénario : Frank Beauvais Montage : Thomas Marchand Son : 
Matthieu Deniau, Philippe Grivel et Olivier Demeaux Production :  
Les Films du Bélier, Les Films Hatari et Studio Orlando 
Producteurs : Justin Taurand, Michel Klein, Matthieu Deniau et 
Philippe Grivel Dir. de production : Aurélien Deseez Distributeur :  
Capricci Films.

75 minutes. France, 2019
Sortie France : 25 septembre 2019

place à une brûlante et réjouissante profession de foi 
anti capitaliste, anti manipulation par les pouvoirs 
et anti autoritarisme de tout poil. Dès lors, le départ 
de son compagnon, la mort du père, les décès de 
Michael Cimino et d’Abbas Kiarostami... résonnent 
comme autant de pertes de sens face à l’absurdité 
(telle que l’entendait Camus), massacre homophobe 
du Pulse à Orlando (États-Unis), bombardements 
américains en Lybie, séisme de la Haute vallée du 
Tronto (Italie) en août, etc. Un inventaire à la Prévert, 
fustigeant par ailleurs cette Alsace concordataire 
qui lui renvoie cruellement en miroir son propre 
dilettantisme. Le tout est si bien illustré, emporté, 
stimulé par la symphonie dionysiaque des images et 
des mots qu’on ne se rend compte de l’absence de 
musique que lorsqu’elle surgit au générique de fin ! 
Curieusement, alors que la mort, les départs (“Partir, 
c’est composer avec l’inéluctable”) et la colère  
imprègnent autant qu’ils dynamisent le fil de  
ses confidences tour à tour tragiques, ridicules, drôles, 
pathétiques... et terriblement touchantes, le révolté 
semble soudain faire place à un sage voltairien résigné 
à cultiver son jardin devant la luxuriance de la nature. 
Nous laissant in fine avec la saveur roborative d’avoir 
goûté une ode salutaire destinée à nous réveiller 
contre ces violences sociale, policière, économique, 
idéologique et humaine qui gangrènent le monde et 
nous concernent tous. _G.To.

Visa d’exploitation : 149061. Format : Scope - Couleur et Noir & Blanc - Son : Dolby SRD. 80 copies.

© Capricci Films
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la chronique 
cinéma
d’Hervé Aubron
L’écrivain entretient
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NE CROYEZ SURTOUT 
PAS QUE JE HURLE,  
 un film de Frank Beauvais,  
 1 h 15, en salle le 25 septembre

Rembobinage

c es films qui ont regardé 
mon enfance » : ce dont 
Jean Louis Schefer voulait 
témoigner dans son essai 

 L’Homme ordinaire du cinéma.  Ici, ce 
sont des films qui regardent une 
dépression, une absence à soi. Après 
une rupture, un homme de 45 ans se 
retrouve seul dans un village alsacien. 
Comme enterré vivant, Frank Beauvais 
plonge dans une catalepsie routinière 
qu’il expose en voix off, dans un texte à 
la fois tourmenté et clinique. Le 
naufragé se raccroche à une cinéphilie 
compulsive – quelque 400 films en six 
mois. Le boulimique mange de tout : 
classiques du répertoire, nouveautés 
téléchargées, bizarreries kitsch… Tout 
ce que nous voyons provient de ce 
festin désespéré : Beauvais n’a tourné 
aucun des plans qui s’enchaînent sous 
nos yeux. Les visages en sont quasi 
absents : y prévalent natures mortes, 
paysages, fragments corporels, 
silhouettes… Ce n’est certes pas la 
première fois qu’on monte des plans 
dus à des tiers�; le genre a même un 
nom – le found footage. Mais il soutient 
ici une narration intime, la provoque et y 
réagit. On touche là comme rarement à 
l’indicible de l’autobiographie : si sincère 
ou impudique soit-on, on ne se raconte 
jamais qu’avec des mots, et peut-être 
aussi des images, inventés et usés par 
d’autres. Frank Beauvais partage des 
visions qui l’ont rempli et effacé tout à la 
fois. Peut-il encore déménager�? C’est 
l’une des questions, vitales, du récit.  
Au moins vide-t-il son intérieur, livrant 
un film incomparable. �

Marc Susini et Iliana Zabeth dans Liberté, d’Albert Serra.

Une vision du libertinage

Orgie livide
CINÉMA Dans une forêt de nulle part, à la veille de la Révolution, 

les fêtes galantes se font messe noire. 

plupart du temps, on ne le nomme 
même pas, on le devine par de 
 vagues bribes contextuelles, on flotte 
dans son aura, entre messes basses, 
cérémonies occultes, et danses mor-
bides, solaires ou burlesques. 

Dans Liberté, il s’agit moins d’une 
figure précise que d’une mouvance 
ou d’un entre-deux : les libertins 

français à la veille 
de la Révolution. 
Dans une forêt de 
nulle part, les pros-
crits de la partouze 
ont fait escale : 

chassés de la cour de Louis XVI, les 
aristocrates mis à l’Index cherchent 
un point de chute. Le film ne les 
cerne que pour une nuit, durant la-
quelle hommes et femmes, sei-
gneurs et valets s’oublient à la fraîche 

l a Liberté du titre est avant 
tout celle d’un cinéaste 
dans le plus simple appa-
reil : matériel et équipe res-
serrés, prédilection pour les 
décors naturels, goût pour 

le laisser-tourner numérique et l’im-
provisation qu’il permet, quitte à en-
suite tailler à la hache. Ce qui n’a pas 
empêché le Catalan 
Albert Serra de se 
mesurer aux figures 
de don Quichotte, 
des Rois mages, de 
Casanova, Dracula, 
ou Louis XIV. Pour le reste, surtout 
pas de reconstitutions historiques ou 
de variations romanesques : une fois 
que le cinéaste a mis la main sur un 
totem qui lui sied, il s’ingénie à le dé-
nuder plutôt qu’à le surcharger. La 

 Une nuit avec 
les proscrits de 
la partouze.   

À VOIR
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PAR LES TEMPS QUI COURENT par Marie Richeux

Réécouter Franck Beauvais :"Etre artiste, c'est apprendre à dompter sa solitude" - 59 MIN
Franck Beauvais :"Etre artiste, c'est apprendre à dompter sa solitude"

Nous recevons le cinéaste qui, après avoir écrit et dirigé huit courts métrages, signe son premier long 
métrage "Ne croyez surtout pas que je hurle", en salles le 25 septembre.

Extraits de l'entretien
"Film, c’est un mot avec lequel je vis depuis très longtemps. Le cinéma a été une fuite très tôt dans mon 
enfance. Je viens d’une banlieue assez grise et d’un milieu modeste, où l’accès à la culture en général, 
et aux films en particulier, était extrêmement limité. Je viens d’un temps où il n’y avait que trois chaînes 
nationales françaises. Mon amour du cinéma vient de certaines émissions comme « Cinéma sans visa » 
qui en diffusant à 20h30 des films étrangers, par exemple sri lankais, permettait de donner une certaine 
visibilité à ce cinéma. Ça m’a permis de sortir du prisme du cinéma anglo-saxon et français."

"J’ai un grand goût pour les séries B, les films oubliés ou relégués dans les tréfonds de l’histoire du 
cinéma et au détour desquels, quelques plans magiques surgissent. Quand j’ai commencé à les extraire, 
l’idée c’était de trouver des images qui pouvaient dire plus que ce qu’elles montraient, qui pouvaient 
être utilisées de façon symbolique, comme des métaphores, dont je sais qu’elles allaient pouvoir jouer 
en contrepoint avec le texte que j’allais écrire."

"En déménageant, je me suis rendu compte que mon identité ne dépendait ni de ma vidéothèque, ni de 
ma bibliothèque. Le désir de films et de livres est un désir d’objet aussi, et je me raisonne beaucoup sur 
les questions de consommation. J’ai envie que la consommation de films reste un acte de désir et pas 
une acte de consommation pur et gratuit. "

"On vit dans une société de la distraction, on essaie de détourner le regard en permanence, c’est 
peut-être ce qui autorise certaines personnes à se sentir heureuses aujourd’hui, mais moi, quand je me 
promène dans la rue et que je vois ce qui se passe autour de moi, le bonheur est un état auquel je n’ai 
pas accès : la jouissance du bonheur me semble relever de l’inconscience et presque de la bêtise."
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Parfois, le ronronnement cesse. La machine à enquiller les films, de mercredi en mercredi, s’enraye, 
et un film est là qui s’impose, impose silence au bavardage distrayant du cinéma comme il va. Ne 
croyez surtout pas que je hurle est de cette teneur-là. Et quand se bousculent chaque semaine, sur les 
colonnes Morris, les « films-événements » autoproclamés, il convient de regarder en arrière : combien 
de films cette année auront constitué un véritable événement, auront véritablement provoqué le 
séisme (si fugace et infime soit-il) qu’on est en droit d’attendre d’une œuvre d’art ? On les compterait 
sur les doigts d’une main. Le film de Frank Beauvais en fait partie, indubitablement.

Une bonne histoire ? Non, si ce n’est le relevé méticuleux d’une sourde dépression alsacienne. De 
bons acteurs qui jouent juste ? Non, si ce n’est la voix lucide et implacable du narrateur-auteur qui 
nous guide. De beaux plans virtuoses ? Non, seulement les bribes d’un capital d’images que Frank 
Beauvais dilapide, arrachées à sa cinéphilie obsessionnelle, pointilleuse. De la musique trop belle ? 
Non, même pas. Rien de tout ça. Qu’est-ce donc qui, alors, fait film, événement, ou film-événement 
? C’est tout simple : l’invention partagée d’une forme, l’irruption sur l’écran d’une beauté non encore 
éprouvée, in-vue, in-ouïe, et qui n’est pas, par les temps qui courent, sans demander un certain 
courage quand tout porte les cinéastes à la redite, à la confirmation, aux lois du genre.

Nous sommes en Alsace et Frank, le narrateur-auteur, ne va pas bien. Ce qui était parti pour être un 
retrait idyllique vers les terres de l’enfance, une lune de miel à durée indéterminée pleine d’écriture, de 
création et d’air pur, a tourné en catastrophe mineure. Et, au départ de l’amant, ne reste plus qu’une 
maison désertée, sans tendresse, assiégée par la médiocrité nationale-rassembleuse du dehors, 
par les fantômes diaphanes de l’échec. Et tout ce qui reste à Frank, c’est cet ordinateur obsolète 
où viennent échouer jour et nuit tous les films du monde. De cette plongée à corps perdu dans les 
images, de ce geste d’appropriation boulimique, naîtront un bouleversant récit de soi au miroir du 
cinéma et l’hypothèse téléchargée d’une fragile rédemption. Ne croyez surtout pas que je spoile !

On pourrait parler de film d’écrivain, de dispositif voix off/found footage, et s’en tenir là : mais, 
non. Paradoxalement, ce que célèbre le film de Frank Beauvais, c’est la puissance du cinéma, la 
possibilité d’un salut mécréant par l’émerveillement de la fiction, par le grain blessé des images et 
de la voix, par l’enivrant Vertige des Possibles (pour reprendre le titre du film de Vivianne Perelmuter) 
qu’ouvre l’écriture d’un film. Car, au-delà de son élégante radicalité, de son minimalisme exigeant, 
Ne croyez surtout pas que je hurle reste un hymne à la vie, à l’intensité, à la joie d’être au monde. Au 
bout de sa descente aux enfers, de sa solitude suffocante, de sa contemplation passive et dévorante 
de tous les films du monde, notre M. Bovary d’Alsace ne s’évanouit pas dans le réseau. Non. Il s’en 
empare, recompose, monte, fomente, épelle son mal, « streame » sa douleur, résiste à voix haute… 
En résulte un feel-good movie sec et tranchant, enfin à la hauteur du mal qui nous ronge, en guerre 
ouverte contre cette terrible insignifiance qui émousse l’événement-film, de mercredi en mercredi, la 
plupart du temps. Ne croyez surtout pas qu’il se plaint, Frank Beauvais porte plainte (comme le dit 
un personnage de Par les villages, de Peter Handke), en cinéma.

Vincent Dieutre
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«NE CROYEZ SURTOUT PAS QUE JE HURLE», 
LA COLÈRE D'UN ERMITE PARMI LES IMAGES

Pour son premier long-métrage, Franck Beauvais invente un dispositif singulier où toute 
l'histoire du cinéma l'accompagne dans un voyage intérieur, à la fois solitaire et très peuplé.

Un jour, il est sorti de là. Là, c'était une maison où il avait vécu seul, très seul. Pas seulement 
sans compagne ou compagnon, mais dans un environnement –un village des Vosges– qui 
ne voulait pas plus de lui que lui n'en voulait, dans un monde –la France actuelle– où il ne se 
sentait nulle part à sa place.

Seul et pas seul : avec lui, chaque jour pendant des mois, quatre ou cinq films. Quand il est 
sorti, il a raconté cela. Avec un film de plus, qui est fait de son récit, en voix off, et d'images 
des milliers de films regardés durant cette retraite.

Les assassins avaient frappé au Bataclan. Nuit debout s'était levée et couchée. Emmanuel 
Macron avait été élu. L'homme qu'il aimait l'avait quitté douloureusement. Les voisins étaient 
parfois hostiles, sinon d'une abyssale indifférence. Dans le monde, il y avait la guerre, la peur, 
la misère. Dans cette maison triste, les films.

Du plus intime d’un homme que l’on ne connaissait pas, celui qui fait le film et raconte son 
aventure intérieure, qui est aussi très physique, commence à se déployer une flottille de signes 
de reconnaissance, un nuage de possibles partages, de connexions avec les existences des 
uns et des unes et des autres, les imaginaires toujours en partie singuliers et en partie partagés, 
qu’alimente ce maelstrom de fragments piochés dans mille et mille fictions.

C’est que ce film, qui aurait toutes les raisons d’être étouffant (soliloque dépressif, fureur 
contre les injustices et les laideurs contemporaines, déluge d’extraits), cachait en lui-même 
une ouverture.

Cette ouverture, le cinéma la propose toujours, mais bien peu savent en faire bel usage: elle 
se trouve entre l’image et le son. Entre le récit d’une époque de l’existence de l’un de nos 
contemporains nommé Franck Beauvais et le déploiement des images, un espace se dégage, 
pour chacun·e.

On songe à ce film magnifique d’Abbas Kiarostami, Shirin, où une légende épique et tragique 
se jouait sur la bande-son et sur les visages des spectatrices. Un film naissait des circulations 
infinies entre ce que l’on voyait, tous ces visages de femmes, d’actrices dans le noir, et celui 
que l’on entendait.

Toutes les fictions du monde pour un homme seul.

Ici, c’est en quelque sorte l’inverse. Toutes les fictions, les films d’horreur, les étreintes 
amoureuses, les lieux vides, les objets du quotidien dès lors qu’ils furent un jour filmés, des 
visages et des corps et des gestes s’enchaînent à l’écran, jouant de mille façons –drôles 
souvent, poétiques toujours, angoissantes parfois– avec ce qu’énonce la bande-son.
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On assiste à une déferlante de bouts de récits, du monde entier, dans tous les formats, en 
couleur ou en noir et blanc, de tous genres, en contrepoint d’un récit à la première personne.

Le texte de Ne croyez surtout pas que je hurle est en lui-même un très beau récit d’expérience 
intérieure. Les objets et les durées y sont autant de personnages, comme les souvenirs ou les 
colères. Les éditions Capricci ont bien raison de le publier en même temps que sort le film.
Via Capricci

Il existe aujourd’hui une forme de cinéma qui se fait uniquement à partir de morceaux de films 
déjà existants, le mash-up, transposition à l’audiovisuel du sampling musical.

Le mash-up et l’occasion de multiples exercices de virtuosité visuelle, de blagues potaches 
ou de propositions reprenant les diverses ressources du collage. La proposition de Franck 
Beauvais, déjà praticien du genre avec certains de ses courts-métrages, relève de ce domaine, 
mais de manière originale.

La mobilisation et l’assemblage de fragments de ces centaines de films, dont la liste défilera 
avec le générique de fin sur «I See a Darkness» de Bonnie “Prince” Billy, s’inscrit en effet 
dans une construction particulière. Elle répond d’une expérience vécue par quelqu’un. Cette 
expérience a engendré un texte, et de ce texte aussi répondent les 1.001 images venues de 
toute l’histoire du cinéma.

Ne croyez surtout pas que je hurle, comme son titre l’indique, s’énonce à la première personne 
d’un singulier qui entend apostropher la cantonade. Mais il advient que ces images racontent, 
évoquent, suggèrent mille milliards de souvenirs, d’histoires, d’associations subconscientes à 
chacun·e –jamais les mêmes.

Grâce aux «films thaumaturges, oasis, sémaphores», comme le dira la voix off, le plus solipsiste 
d’entre eux tous se retourne comme un gant pour devenir le plus accueillant, le plus partageux 
des films.

Jean-Michel Frodon
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Ne croyez surtout pas que je hurle est un journal filmé qui se présente sous la forme d’un 
vertigineux mashup où des extraits de films dialoguent avec un texte en voix-off. À la suite 
d’une rupture amoureuse, le réalisateur se retrouve seul dans un village reculé d’Alsace, où le 
fait de ne pas posséder de permis de conduire renforce d’autant plus son isolement. En proie 
à une dépression, il passe alors plusieurs mois à regarder des centaines de films de manière 
compulsive. La signification de ce montage a posteriori est donc au moins double : archiver 
un accès de folie cinéphilique et chercher, par les images, à redonner un sens à ces semaines 
d’errements intimes et de confrontations avec un monde extérieur perçu comme hostile.

Si la virtuosité de l’exercice impressionne dans un premier temps, le narrateur concède 
rapidement avoir « sombr[é] littéralement dans les films des autres », si bien que ce défilement, ce 
flot ininterrompu de plans glanés par le cinéaste témoigne d’une obsession quasi pathologique. 
Cet essai autobiographique, dans sa forme même, devient ainsi le symptôme de ce qu’il décrit. 
Filons la métaphore proposée par Luc Lagier dans le premier épisode de Scanners qui compare 
le mashup à une créature de Frankenstein aux cicatrices apparentes. Cette double image de la 
coupure et de la couture convient parfaitement à la technique employée par Frank Beauvais, à la 
fois sur le plan formel (le montage, en ne cherchant jamais à dissimuler ses raccords très secs, 
assume son statut de patchwork subjectif qui semble articuler une image mentale impossible 
à dessiner), et dans son discours, car si tous ces films sont bien la marque d’une plaie, l’œuvre 
qui résulte de leur réassemblage prend pour le cinéaste l’apparence paradoxale d’un bandage.

Filmer le « je »

La sélection d’extraits souvent très brefs, rapiécés par Frank Beauvais, répond à deux orientations 
principales du texte lu en voix-off : celle de l’intimité et celle de la révolte, qui diffèrent dans 
leurs puissances d’évocation. Lorsqu’il fait le récit de certains épisodes de ses vies familiale, 
amicale ou sentimentale, le réalisateur s’épargne d’en chercher une traduction littérale, préférant 
retrouver, grâce à un usage métonymique de l’image, les atmosphères et sentiments éprouvés 
pendant toutes ces années de solitude extrême. Il en va ainsi de la séquence de la disparition de 
son père, comme de celle de la visite de ses amis portugais ou du passage de l’ex-compagnon 
venu récupérer des affaires oubliées au moment de la séparation : on jurerait avoir entendu 
ces voix et vu ces visages. Un trouble qui découle d’un sens aigu de la topographie où, par 
exemple, les plans d’un salon étouffant donnent à voir sans le montrer le décès brutal du père 
du narrateur. Plus loin, une fenêtre suffit à suggérer la frontière entre l’appartement du cinéaste 
et les festivités villageoises qui battent leur plein à l’extérieur, puis quelques tableaux en pleine 
nature accompagnent de brefs moments de joie et d’affection.



32

SOMMAIRE
W

EB

Cette approche va de pair avec une dimension politique qui œuvre par déplacements et dont 
l’éloquence renferme, elle aussi, une vraie puissance évocatrice. Dès le début du film, lorsque 
Frank Beauvais décrit la société alsacienne environnante, ses propos viennent se poser sur des 
plans de nourriture ou d’abattoirs aussi limpides que dérangeants. Les aliments deviennent 
d’ailleurs un motif récurrent pour figurer la laideur du monde contemporain. Nationalisme, 
chauvinisme, repli identitaire, conformisme petit-bourgeois et néolibéralisme tranquille suscitent 
une colère froide de la part du réalisateur qui lit son texte d’une voix imperturbable, remettant 
en mémoire la diction de Guy Debord dans ses propres films. Le cinéma, loin de jouer ici le 
rôle d’antidote, permet au contraire de vomir une certaine réalité sociale honnie en quelques 
plans sanglants et rageurs. L’une des réussites les plus touchantes de Ne croyez surtout pas 
que je hurle tient au parallèle dressé délibérément entre ce travail de collage acharné et le tri 
interminable auquel se livre Beauvais dans son appartement, encombré entre autres de milliers 
de vinyles qu’il revend sur Internet pour financer son déménagement à Paris. Tout se passe 
comme si cette entreprise initialement décourageante figurait le processus à l’origine du film 
lui-même, ce délestage lent et douloureux permettant de retrouver, à l’arrivée, une légèreté 
essentielle à sa survie.

Thomas Lequeu
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NE CROYEZ SURTOUT PAS QUE JE HURLE, 
JOURNAL FILMÉ DE FRANK BEAUVAIS, 1H15MIN

En pleine période de terrorisme islamique, Frank Beauvais redoute le nazisme ; il déteste les violences 
policières mais regrette le communisme... Là n’est pas l’intérêt. Mais ce journal intime composé uniquement 
de citations filmiques est d’une rigueur et d’une beauté singulières. Sous l’idéologie discutable, une force 
lyrique indiscutable.

La formation des élèves de l’école hôtelière Lesdiguières de Grenoble. Un film sympathique et intéressant 
pour qui aime entrer dans les coulisses d’un métier. Dommage qu’il reste tout de même trop amateur, 
notamment dans les scènes de comédie musicale, qui sont une bonne idée mais auraient demandé un 
traitement plus soigné.

Marie-Noelle Tranchant
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Il n’échappera à personne que ce titre est une antiphrase. Comme bon nombre d’entre nous, Frank 
Beauvais a envie de hurler. Son premier long métrage, après toute une série de courts récompensés 
partout, pose le réalisateur à la fois comme auteur d’un texte remarquable et du montage réussi d’une 
centaine de films. Ce sélectionneur du festival Entrevues de Belfort nous livre ici un cri, sans aucune 
image filmée par lui-même, mais par un ensemble d’extraits des films qu’il visionne chaque nuit.

Ce film est un témoignage d’amour au cinéma et à ses images, mais aussi un acte pour se libérer d’un 
chagrin d’amour et de l’horreur que lui inspire ce monde depuis les attentats de 2015. Le montage 
d’images, dans lesquelles les hommes apparaissent toujours de dos, ou peu visibles, en tout cas 
pas reconnaissables, est accompagné d’un long texte passionnant qu’il lit d’une voix volontairement 
monocorde.

"Janvier 2016. À 45 ans, je me retrouve seul, impuissant, j’étouffe d’une rage contenue. Perdu, je visionne 
quatre à cinq films par jour. Je décide de restituer ce marasme, non pas en prenant la caméra mais en 
utilisant des plans issus du flot de films que je regarde."

Les cinéphiles aguerris s’amuseront à reconnaître certains extraits, exercice difficile eu égard au choix 
très pointu des images. La sortie du film coïncide avec celle du texte chez Capricci, sous le même titre, 
et avec une préface de Bertrand Mandico, le réalisateur expérimental de Ultra Pulpe et des Garçons 
sauvages.

Frank Beauvais parle, à travers ces images empruntées, avec ses propres tripes, sans histoire sophistiquée. 
Ici, la sophistication vient, artistiquement, de son talent de collectionneur d’images, et du montage dû 
au travail de Thomas Marchand.

Pour refuser l’hypocrisie d’un monde réel inacceptable, Frank Beauvais se réfugie dans les images du 
cinéma, à la manière d’un Godard dans ses montages de Histoire(s) du cinéma. Il sera opportun de 
retrouver, le moment venu, ce texte important, type Mon cœur mis à nu de Baudelaire, dont chaque mot, 
chaque phrase portent et donnent une idée du désespoir et de la solitude. Jusqu’au dépouillement, à 
l’arrachement à soi qui plongent le film dans une sorte d’acte janséniste, un no future accepté par un 
réalisateur qui sait "qu’il n’y a plus rien".

Jean-Max Méjean

W
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REVUE JEUNE CINÉMA
SEPTEMBRE 2019
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06/09/2019  

Autour de “Ne croyez surtout pas que je hurle”, de Frank Beauvais 

Présenté cette année à Berlin, Cinéma du Réel et La Rochelle, notamment, le premier long métrage de 
Frank Beauvais sortira le 25 septembre prochain. Et certains de ses courts métrages seront alors aussi 
visibles... 

Depuis une quinzaine d’années, les films de Frank Beauvais accompagnent notre revue, entre essais 
intimes, fictions épurées et expérimentations. C’est donc une joie de découvrir un premier long métrage 
faisant la somme des motifs formels ou thématiques abordés par le cinéaste d’un court à l’autre. 

Ainsi, à l’intersection de ses essais sentimentaux (Compilation, 12 instants d’amour non 
partagé, Vosges, Je flotterai sans envie) et de ses films de montage expérimentaux – Le soleil et la mort 
voyagent ensemble, Un 45 tours de Cheveu (Ceci n’est pas un disque) (photo ci-dessous à gauche), Ne 
croyez surtout pas que je hurle s’enracine d’abord dans un ébranlement intime (une rupture, la solitude 
et l’isolement en découlant), auquel un surplus visuel, une compulsion de spectateur/cinéphile tentent 
de fournir un antidote.  

Formellement, en empilant les images prélevées à d’autres films en un gigantesque geste de remploi, 
le film se rapproche du clip que Frank Beauvais réalisa pour le groupe Cheveu et plus encore du court 
métrage Le soleil et la mort voyagent ensemble (photo ci-dessous à droite). De ce court au long, c’est 
aussi un passage de l’appropriation de textes d’autrui à une écriture propre, intime (au plus près des 
sentiments, de l’os) qui se fait. 

BREF
6 SEPTEMBRE 2019
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Dans Le soleil et la mort voyagent ensemble, Frank Beauvais et son monteur Thomas Marchand 
s’appuyaient sur un texte de Gerard Malanga et surtout sur un morceau où Serge Teyssot-Gay mettait 
en musique et en voix un récit de captivité de Georges Hyvernaud. Le passage de la littérature au rock 
se doublait alors d’une autre transposition, d’une autre strate, avec l’agencement de fragments visuels 
ordonnés par le cinéaste. Si Ne croyez surtout pas que je hurle se rapproche de la première partie du Soleil 
et la mort voyagent ensemble, c’est aussi parce qu’il est, en creux, le récit d’une claustration. Mais, étape 
supplémentaire dans le parcours du cinéaste, ce récit est, écrivions-nous, le sien. Et c’est essentiel. Le 
texte, magnifique (qui est parallèlement publié, signalons-le, par Capricci), n’est plus filtré par les mots 
et les guitares de tiers. C’est en cela que ce long métrage passionnant raccorde aussi, 
fondamentalement, au dévoilement intime qui était à l’œuvre dans les premiers moyens métrages de 
Frank Beauvais, et particulièrement dans le dispositif de Compilation, 12 instants d’amour non partagé, 
où l’intime était alors passé au tamis non de films, mais de morceaux de pop adorés. 

D’aucuns pourront y voir du ressassement, voire l’épuisement d’une formule. On y apprécie, de notre 
côté, avant tout une trajectoire d’une cohérence exemplaire, où les chaleureuses haltes côté fiction (La 
guitare de diamants, Un éléphant me regarde) peuvent apparaître rétrospectivement comme des stases 
apaisées, consolatrices et elles aussi essentielles. 

Stéphane Kahn 
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Sans vouloir effrayer le potentiel spectateur de "Ne croyez surtout pas que je hurle" de Frank Beauvais, 
ce film hors norme, qui tient de l'essai et de l'auto-fiction, est une des propositions les plus radicales 
qui lui sera donnée de pouvoir voir de toute sa vie.

On est ici du côté "obscur" du 7ème art, ce monde insensé et souvent peu recensé où l'on trouve 
Man Ray, Isidore Isou, Guy Debord, Marcel Märien, voir Dziga Vertov et Jean Cocteau et bon nombre 
d'extrémistes expérimentateurs étasuniens.

Ayant réalisé quelques courts, cinéphile effréné, archiviste de lui-même et perdu dans sa vie de garçon 
mal-aimé, Frank Beauvais s'est décidé à 45 ans à frapper un grand coup... ou à disparaître dans le 
rien.

En regardant la minute trente de la bande-annonce de son film, on comprend instantanément qu'il a 
bien fait de choisir de frapper ce grand coup à l'occasion fortuite d'un déménagement, entre peines 
de cœur et mort de son père.

Et son idée, d'autres l'ont eu avant lui, l'ont envisagé tel un Jorge Luis Borges, aveugle amateur de 
films impossibles : faire un film composé uniquement des images des autres.

Frank Beauvais s'est alors astreint à visionner quatre à cinq films par jour, à en extraire quelque chose 
qui ferait sens avec sa vie et ses pensées, quelque chose qu'il pourrait utiliser pour créer de l'émotion 
cinématographique, quelque chose qui se fracasserait à ses mots off.
Pour cela, il lui fallait être aussi écrivain. Le texte de "Ne croyez surtout pas que je hurle" que son 
distributeur, Capricci, publie pour la sortie du film le prouve constamment : Frank Beauvais, comme 
Jean Eustache et quelques autres, est un vrai écrivain de la pellicule.

Ce texte qu'il lit aura, on le pressent et on l'affirme, le même destin que celui de "La Maman et la 
Putain" d'Eustache : il fera l'objet d'adaptations scéniques, de monologues habités. Car ce texte est 
d'une puissance au moins égale aux images choisies par Beauvais. Sans souci du pléonasme et de la 
redite, il offre une prose d'une force incomparable, qui fait mouche à chaque phrase.

La réunion surréaliste texte-image donne à voir comme un vrai film ce qui chez d'autres ne serait 
qu'une proposition expérimentale, à la provocation bancale et maladroite.
Dans "Ne croyez surtout pas que je hurle" de Frank Beauvais, tout paraît maîtrisé, tout en étant fragile 
et sensible.

Ce monologue décrivant, un homme-enfant, c'est-à-dire un collectionneur, dans sa phase délicate, 
celle où il comprend que pour vivre il doit liquider tout ce qu'il a amassé, est d'une stupéfiante vérité.

Quand, comme lui, on doit se séparer de tous ces trésors qui justifiaient une vie incertaine, on 
est devant le précipice de l'après. Frank Beauvais choisit de tout transformer en film pour que ce 
dénuement devienne un dénouement (heureux).

Œuvre incomparable et inestimable, "Ne croyez surtout pas que je hurle" de Frank Beauvais est sans 
doute l'un des premiers films qui marquera vraiment son siècle. Si l'on était plus fou ou plus radical, 
on oserait écrire que c'est pour l'instant le seul.

Philippe Person
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Décrire une profonde dépression – suite à la rupture avec son précédent compagnon et à une vie solitaire 
dans un bled perdu en Alsace – à travers un found footage (la réalisation d’un film à partir d’extraits 
d’autres métrages) : c’est le pari de Frank Beauvais qui avait déjà officié de la sorte dans son court 
métrage A genoux mêlait  images d’un film érotique et séquences psychédéliques et expérimentales. 
Consommateur obstiné de tous les films, Frank Beauvais se raconte, dévoile ses blessures intimes 
à travers ces bandes montées cut et se jouant de tous les genres. Composé exclusivement de films 
regardés par le cinéaste entre avril et octobre 2016, son long métrage compte pas moins de 400 extraits, 
rythmé par le montage ingénieux de Thomas Marchand.

Cinéphile averti – Frank Beauvais contribue à la programmation pointue de différents festivals – le 
réalisateur célèbre aussi bien l’ivresse de sa profonde solitude que la mélancolie d’une dépression 
amoureuse sous la forme d’un film-thérapie. Il évoque ainsi une « machiavélique construction de mon 
esprit maladif pour justifier (sa) cinéfolie ». 

La vraie qualité littéraire du commentaire-confession en voix-off apporte une indéniable poésie à cette 
dérive visuelle autour d’une profonde crise existentielle.
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CINÉPHILE D’ARIANE

Premier long métrage réalisé par Frank Beauvais, Ne croyez surtout pas que je hurle fait 
partie des très bons documentaires français à avoir été dévoilés au Forum de la Berlinale en 
début d’année, aux côtés de Nos défaites (dont nous vous reparlerons bientôt) et Delphine et 
Carole insoumuses. Les trois exercices ont beau être différents, ils ont pour thème commun 
l’image d’archive publique et la résonance de cette dernière dans l’espace intime. L’écho 
d’images venues d’ailleurs, l’écho en soi de la voix des autres – voilà qui est au cœur du film 
de Beauvais.

A l’origine du film, il y a une rupture amoureuse soudaine, qui a laissé Beauvais isolé malgré 
lui dans un village très reculé de l’est, sans voiture ni amis, avec pour seuls compagnons 
les films qu’il téléchargeait et regardait en boucle. De la vie quotidienne de Frank, nous ne 
verrons aucune image. Chaque plan de Ne croyez pas… provient en effet de l’un des 400 
films qu’il a visionnés en 6 mois. Le résultat est un mash-up géant, un kaléidoscope maousse 
qui pourrait être ludique si les images n’épousaient pas la mélancolie tenace du cinéaste : 
ciels gris, intérieurs claustrophobes, symboles de pouvoir oppressants.

Ce que ces images charrient avec elle, c’est aussi et surtout un aliénant sentiment d’anonymat. 
Certaines d’entre elles ont beau provenir de film connus, il est très difficile de reconnaitre leur 
origine exacte. Les plans sont tous brefs, anonymes, centrés sur des détails aux apparences 
quelconque (meubles, fleurs, bâtiments), et pourraient tout aussi bien sortir du home movie 
que Beauvais aurait réalisé dans son village d’exilé. Aucun visage et aucun dialogue ne vient 
apporter une éclaircie à cette vertigineuse expérience d’isolement.

Les films d’origine sont découpés, les corps sont également découpés (on ne voit jamais 
qu’un bout à la fois : une main, une épaule), et les récits le sont tout autant – hachés, si ce 
n’est jusqu’à l’abstraction, au moins jusqu’à un dénuement brutal. Si ces images viennent 
d’un peu partout, le film a pourtant bien un narrateur. A l’étourdissement de ces plans muets, 
le cinéaste vient rajouter en voix off l’inverse d’une illustration : un récit parallèle, un journal 
intime à la première personne. Cette voix ressemble à un courant de conscience aux méandres 
traduisant le chaos de cette vie recluse, mais elle a aussi pour fonction de récapituler, de 
retrouver la chronologie des faits, de nous éloigner des films pour s’ancrer à nouveau dans le 
réel. Comme un fil d’Ariane pour sortir de la brume.

Gregory Coutaut
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Il est tendance pour un habitant des villes, surtout les grandes, de se rêver un retour (ou un aller) 
vers ce qu’il appelle « la campagne » comme la promesse d’un quotidien apaisé.

Frank Beauvais, réalisateur, acteur, expert musical avait tout de l’intellectuel saturé de la grande 
ville lorsqu’il décide de s’installer en Alsace profonde, près du village où il a grandi. Mais après 
s’être séparé de son compagnon avec qui il partageait cette nouvelle vie rurale, Frank Beauvais 
se retrouve seul, dépressif, anxieux, et dans l’impossibilité financière d’envisager un retour à 
Paris, la ville qui l’aime et qui le comprend.

Durant ces heures sombres, le cinéaste est incapable de penser, de créer, alors il se nourrit 
des films des autres. Il regarde Jusqu’à cinq films par jour ou par nuit, il ingurgite tous les 
cinémas, les classiques, les inconnus, et sa cinéphilie devient folie. Reclus, diminué, il assiste 
également impuissant aux événements de l’année 2016 : l’omniprésence des militaires en ville, 
Nuit Debout, Nice, l’Irak, la Syrie, la mort de Michael Cimino. De ce drôle de temps, Frank 
Beauvais a tiré un texte, puis un long métrage.

Ne croyez surtout pas que je hurle est un essai cinématographique, uniquement composé de 
bribes de films, de quelques secondes pas plus, empruntées aux œuvres qu’il a frénétiquement 
regardées durant son exil. Montées bout à bout, ces micro-séquences accompagnent le récit lu 
en voix off par son auteur. Empruntées au passé, les images servent désormais au présent pour 
dresser un portrait terrifiant de la torpeur ambiante, d’une France repliée sur elle-même, dont 
le mutisme ne se rompt que lorsqu’elle se rend aux urnes. Frank Beauvais utilise sa voix, celle 
de cinéaste, de dépressif, de célibataire, de fils, avec un ton monocorde qui réussit à contenir 
l’émotion. Mais les images et les mots sont là, se répondent, s’illustrent, s’évoquent, et ce qu’il 
considère comme un cri étouffé devient un état des lieux hurlant, sidérant.

S.D.
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A la suite d’une rupture amoureuse qui l’a mis face à des difficultés financières insurmontables 
et pour plus de commodités, Franck Beauvais quitte Paris et ses activités cinématographiques 
déjà engagées avec la réalisation à son actif de plusieurs courts-métrages.

Il emménage dans un petit village d’Alsace isolé où, privé de moyens de locomotion, il connaît la 
plus profonde solitude, passant le plus clair de ses journées et de ses nuits à visionner des films 
qu’il puise dans l’importante collection accumulée au film des années.

Il survit en vendant en ligne des pièces de collection, objets vestiges d’une période faste.

Cinéma : ne croyez surtout pas que je hurle

Pour illustrer cette expérience de dénuement et de solitude, de cheminement entre misanthropie 
dépressive et extra lucidité, le cinéaste hyper-cinéphile distille en voix off le rendu au jour le jour 
de ce à quoi se résume son séjour alsacien. Un texte qui est et qui cependant échappe à la 
tonalité du journal intime classique.

Un montage très « serré » fait défiler une infinité de plans extraits des films, un jaillissement 
d’images à ce point furtives qu’elles ne livrent jamais le secret de leur provenance et finissent 
par former un objet cinématographique inclassable à la fois dense et d’une légèreté poétique 
intense.

Le texte superbe, vibrant de sincérité qui échappe à la pente de lyrisme, jamais pontifiant, fait 
autant écho à nos émotions les plus familières qu’à l’inquiétude qui nous taraude à propos de 
l’état du monde et d’un avenir incertain.

Il alterne confidences mezza-voce et fulgurances poétiques pour parler d’ aujourd’hui et des 
raisons pour lesquelles tout individu lucide se voit interdit de son droit à la sérénité.

On peut dire de «  Ne croyez surtout pas que je hurle  » qui est un long cri silencieux, que par sa 
conception même, sa construction innovante, par sa démarche narrative inédite, à sa façon, il 
réinvente le cinéma.

«  Un état des lieux, un état du monde, un état intérieur, celui d’un cinéphile qui trouve refuge 
dans la boulimie de films, des musiques stupéfiante s pour ne pas sombrer, pour ne pas couler 
à pic dans la trivialité du réel » . écrit le cinéaste Bertrand Mandico à propos du film.

Un film comme il en faudrait quelques uns dans l’année, pour nous rendre confiant sur l’avenir 
d’un cinéma novateur qui maintient contre vents et marées, un vrai souffle créatif.

Francis Dubois
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Comme d’habitude, c’est dans les sections parallèles que l’on trouve à Berlin
de quoi s’enthousiasmer un peu. Au Forum, deux autoportraits acerbes,
inventifs et sans concession nous ont semblé être les parfaits antidotes à
l’impersonnalité molle de la plupart des films présentés en sélection
officielle(https://next.liberation.fr/cinema/2019/02/12/berlinale-plan-
plan-sequence_1708961). Dans A rosa azul de Novalis, les
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Brésiliens Gustavo Vinagre et Rodrigo Carneiro filment un ami racontant sa
vie face caméra, à la manière du Portrait of Jason de Shirley Clarke. Marcelo
Diorio est gay, il a le sida et une vie sexuelle très riche.

Il en parle crûment, sans pudeur, mais avec une évidence, une intelligence et
un humour qui élèvent tout vers la grâce - même l’inceste avec son frère,
même son anus, sur un gros plan duquel s’ouvre le film et dans lequel il se
ferme dans un fondu au noir d’une forme totalement inédite dans l’histoire
du cinéma !

Par sa façon mystique et poétique de considérer sa sexualité et son corps
sans le moindre tabou, Marcelo est, à sa mesure, l’héritier de Bataille, Genet,
Pasolini. Les deux cinéastes ne se contentent pas d’enregistrer sa parole et
ses poses, ils le mettent en scène en s’autorisant parfois de petites
reconstitutions où les souvenirs se matérialisent comme des rêves ou des
fantômes dans son appartement. Le film pourrait être pathétique, sordide,
gratuitement choquant, mais il échappe souverainement à ces écueils par la
franchise avec laquelle tout est dit et filmé. Et grâce à ce rire, devant et
derrière la caméra (il peut prendre la forme d’un zoom) qui désamorce
régulièrement tout esprit de sérieux, y compris celui de la pose arty.

Frank Beauvais se raconte aussi franchement que Marcelo, mais d’une façon
opposée : en ne se montrant jamais, juste à travers les images des autres. Ne
croyez surtout pas que je hurle est en effet uniquement constitué de milliers
de plans glanés dans les 400 films vus par le cinéaste durant les mois de
dépression qu’il évoque ici. Le texte, dit en voix off, est suffisamment
admirable pour que la noirceur et le pessimisme qui s’en dégagent
s’accompagnent aussi d’une force vitale qui devient parfois (sans que la voix
ne s’élève) un bouleversant cri de rage intime mais aussi politique.

Les extraits n’ont pas valeur de citations cinéphiliques, on en reconnaît que
très rarement la source (beaucoup sont tirés de films soviétiques ou est-
allemands méconnus), ce sont souvent des gros plans, des gestes et des
mouvements plus ou moins abstraits. Ils n’illustrent pas le texte mais
dialoguent avec lui, l’accompagnent, le renforcent, ironisent, l’ouvrent bien
au-delà de l’enfermement qu’il évoque, dans les infinies combinaisons de
l’imaginaire cinématographique. Au fond, ce montage sidérant dit la plus
belle chose qui soit sur cette maladie mentale qu’est la cinéphilie : fuir dans
les films c’est aussi se réconcilier avec le monde, y puiser l’énergie du désir et
de la rage, tout en désespérant parfois que la réalité n’en soit pas toujours à
la hauteur. A la fois journal intime, essai sur le cinéma et tract politique, Ne
croyez surtout pas que je hurle est un grand film.



4544

SOMMAIRE
B

ER
LI

N
 2

01
9 

  
LES INROCKUPTIBLES
FÉVRIER 2019



46

SOMMAIRE
B

ER
LI

N
 2

01
9

GRAZIA          
FÉVRIER 2019

féministes de Delphine Seyrig ne fait que résonner en permanence avec aujourd'hui.
On reste un peu soufflé de voir que ceux qui sont en avance partent toujours plus
tôt. Delphine Seyrig est décédée en 1990 à 58 ans.

Mid90s, objet le plus cool de l'année
Delphine Seyrig n'aura pas connu le cœur des nineties qui est le sujet, le décor,
l'excuse ou la raison d'être du premier film de Jonah Hill comme réalisateur. Mid90s
(à Panorama) est une vraie réussite qui ressemble à son auteur, une synthèse
extrêmement charmante d'intelligence et de légèreté. Un récit d'adolescence sur
fond de Californie et de skate-board où Stevie, le jeune héros de 13 ans, fait la
transition initiatique de la cellule familiale de l'enfance à la vie en société, à savoir
celle d'un groupe de potes skateurs glandeurs. Stevie va apprendre les rites et les
codes du cool. Ce que fait exactement le film de façon performative. Si Mid90s est
probablement l'objet le plus cool de l'année c'est justement parce qu'il n'essaie pas
crânement d'être cool mais montre au contraire avec fragilité la comédie sociale et
la vanité que ça implique pour y arriver.

Autre film sur des teenagers qui porte en lui la grâce de l'adolescence, Nos défaites
de Jean-Gabriel Périot (Forum) lorgne, lui, du côté des années 60. Dans ce
documentaire réalisé avec des étudiants de lycée de banlieue parisienne en option
cinéma audiovisuel, Périot leur fait rejouer des classiques du cinéma militant (La
Chinoise, La Salamandre, La Reprise du travail aux usines Wonder...) et les interroge
sur leur rapport au politique. On les trouve au début presque un peu timorés, un peu
défaitistes, et puis l'actualité leur fait occuper leur lycée, ils apprennent le sens de la
lutte, s'indignent devant les violences policières et leur rapport au politique, qui
comme leurs corps, est en pleine chrysalide a quelque chose d'extrêmement
touchant à observer.

Névrose cinéphile
Mais lors de ces premiers jours de festival, la plus belle nouvelle nous est arrivée
d'un village paumé d'Alsace où dans la solitude d'une maison défilaient les images du
monde. Pendant trois ans, Franck Beauvais, après une rupture amoureuse, s'est terré
dans sa maison, regardant plusieurs films par jour, et a fait de cette névrose cinéphile
un film. Ne croyez surtout pas que je hurle (Forum) est le montage d'extraits des
centaines de films qu'il a regardé lors de ce long enfermement, assemblés comme
une partition avec un texte introspectif qu'il récite en voix off.

Beauvais réussit à faire de cette addiction quasi morbide, ce refus de vivre où il a
comblé le vide par un trop-plein de cinéma, une œuvre sur la puissance des images.
Ou comment faire de son autisme, qui devrait l'empêcher de faire un film, son sujet
propre. Le film se termine sur le sublime I See A Darkness de Bonnie Prince Billy et il
ne pouvait trouver meilleur compagnonnage que cette chanson, chef d'œuvre de
tristesse et d'inquiétude.

-------------------------------

A lire aussi :

"Arctic" : l'arène des neiges
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CRITIKAT          
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les éléments perturbateurs qu’elle a elle-même produits. Les fils adoptifs

de Jessica, dont la violence semble conforme au stéréotype de la virilité,

font également preuve d’une immaturité qui fait sourire – bien qu’adultes,

ils se nourrissent toujours de Rice Crispies et de Sunny Delight. On ressent

néanmoins une hésitation chez les réalisateurs entre leur volonté d’en faire

des figures et leur désir de construire des personnages. La rencontre de

jeunes femmes par les deux orphelins introduit notamment dans le récit

un sentimentalisme qui se marie mal avec un film qui, globalement, ne se

joue pas sur un plan émotionnel. De même, le contraste entre le caractère

absurde et humoristique de certains passages et le traitement très premier

degré du personnage de Jessica enraie sans cesse la mécanique

métaphorique. Le projet manque donc peut-être de cohérence, mais il

regorge cependant de tentatives, d’inventions et d’images fortes souvent

dérangeantes.

Des films parlés

Frank Beauvais présentait également à Berlin son premier long métrage

après s’être illustré dans des formats courts. Dans Ne croyez surtout pas que

je hurle (section Forum), le cinéaste relate au présent et à la première

personne un période récente de sa vie, passée dans un village isolé

d’Alsace entre le moment de sa rupture avec l’homme avec qui il vivait et

son déménagement à Paris. Des mois de solitude durant lesquels les

principaux compagnons de Frank Beauvais auront été des films, regardés

compulsivement plusieurs fois par jour. Les images de Ne croyez surtout pas

que je hurle sont tirées de plus de quatre cents œuvres vues durant cette

période. Des extraits dont il est souvent difficile d’identifier la source, non

seulement car beaucoup sont très brefs et tirés de films obscurs, mais

aussi parce que le réalisateur en retient moins volontiers des visages que

des mains, silhouettes et objets. Sa voix, qui débite son texte sans

s’attarder sur un ton monocorde, produit un effet hypnotique. Elle nous fait

entrer avec lui dans ce tunnel d’images agissant comme « des miroirs et

non des fenêtres », qui ont un temps regardé le narrateur et qu’il regarde

aujourd’hui de nouveau pour en faire un autre film. Ne croyez surtout pas

que je hurle se présente donc simultanément comme le récit d’une détresse

et d’une libération. Les images semblent devenir enfin des interlocutrices

en répondant à la parole qui flotte au-dessus d’elles. Car leur flux circule à

un rythme irrégulier et se montre de nature changeante : tantôt les extraits

illustrent de façon plus ou moins littérale les mots prononcés, tantôt ils en

proposent un commentaire espiègle. À d’autres moments, le rapport

image-texte se fait plus énigmatique, produisant des impressions qui

résistent à la catégorisation et participent d’une poétique. En préservant le

mystère infini des images, le film célèbre ce puits sans fond qu’est l’histoire

du cinéma, qui permet de continuer à regarder la vie de biais lorsque nous

n’avons plus la force de l’affronter de face.

5/10
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BERLIN 2019 : AVEC SON PREMIER LONG, FRANK BEAUVAIS 
SE LIVRE À UNE CONFESSION TRÈS INTIME, UN JOURNAL ILLUSTRÉ 
PAR UNE INCROYABLE PROFUSION D’IMAGES EMPRUNTÉES 
À UNE MYRIADE DE FILMS
 
"J’ai découvert une forme d’ivresse de la solitude qui, peu à peu, s’est transformée en vertige" En retra-
çant à la manière d’une thérapie sauvage et sous la forme d’un journal cathartique une année charnière 
de sa vie, le cinéaste français Frank Beauvais s’est littéralement livré corps et âme dans son premier 
long métrage, Ne croyez surtout pas que je hurle [+], découvert dans la section Forum du 69e Festival 
de Berlin. Et pour illustrer cette expérience de dénuement à mi-chemin entre misanthropie dépressive 
et extra lucidité, le cinéaste, qu’on pourrait qualifier d’hyper-cinéphile (il œuvre notamment pour la pro-
grammation de sections très pointues de divers festivals) a décidé d’utiliser une infinité de plans (souvent 
de quelques secondes à peine) extraits de la multitude de films qu’il visionne, des images le plus souvent 
de détails dont il est quasiment impossible d’identifier la provenance jusqu’à l’impressionnant générique 
final qui liste ces emprunts. Un "pillage" et un montage virtuose qui offrent du sens à chaque instant 
d’un récit non moins talentueux en voix-off dont les qualités littéraires se fondent avec un sens aigu de 
la description de sa réalité par un homme aux abois se demandant si tout ce projet autour de sa "fatale 
attraction pour les films érigés comme un rempart esthétique contre la laideur du monde" ne dissimule 
pas "une machiavélique construction de mon esprit maladif pour justifier ma cinéfolie". 
(L'article continue plus bas - Inf. publicitaire)
Coincé seul dans un petit village alsacien, un "bel endroit isolé où les allées et venues de chacun sont 
observées derrière les rideaux voilés des fenêtres", depuis une rupture amoureuse six mois auparavant, 
Frank Beauvais raconte son quotidien de janvier à octobre 2016. Reclus (hormis des promenades salu-
taires en forêt), il survit en revendant sur Internet disques, DVD et livres. Chaque jour, chaque nuit surtout, 
il se réfugie dans trois, quatre ou cinq films : "je sombre littéralement dans les films des autres, perds 
toute envie d’écrire, de filmer, de faire autre chose. Le nid devient niche, le refuge, prison. Et ces films 
des autres, ne sont plus que des miroirs et non des fenêtres."
Un mélange confus de dégoût de lui-même et du monde, d’impuissance totale et d’angoisse violente, 
emplit la routine de son quotidien nourrie lointainement par les échos de l’État d’urgence et des dérives 
sécuritaires, par les souvenirs d’un père détesté qui est venu mourir chez lui, par les éclaircies offertes 
par des visages amis de passage, ou par de courtes incursions dans la capitale française et à Lisbonne. 
Mais une possibilité de retourner vivre à Paris à l’automne suivant transforme alors son horizon sans 
toutefois le libérer de la profondeur de son addiction maladive à une "placentaire obscurité"…
Il y a un véritable génie à l’œuvre dans la manière dont le réalisateur (épaulé par Thomas Marchand au 
montage) a façonné un film qui offre au mot "personnel" tout son sens. Fascinant, Ne croyez surtout pas 
que je hurle n’en est pas moins l’expression d’une âme souffrante et autocentrée, dont la perception des 
autres frôle parfois le mépris de l’intelligence pour les masses banales et manipulées. Mais comme c’est 
dans l’excès et la névrose que bouillonne le mieux le feu créatif du cinéaste, on passera sur ses accès 
"haineux" pour n’y voir que le reflet d’un artiste écorché vif dont l’exceptionnel talent protéiforme a du 
mal à trouver une dimension à sa (dé)mesure dans le monde où il tente de vivre, et en espérant que ce 
premier long l’aidera à mieux discerner le chemin de la lumière.

Fabien Lemercier
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« NE CROYEZ SURTOUT PAS QUE JE HURLE » : 
UN POÈME INTROSPECTIF AUSSI INVENTIF QU’HYPNOTIQUE.

Présenté dans la sélection Forum de la dernière Berlinale, Ne croyez surtout pas que je hurleest un cri 
qui vient de l’intérieur. Iconoclaste, le film d’une heure et quart ne ressemble à aucun autre. C’est une 
autobiographie du réalisateur, Frank Beauvais. C’est aussi une observation politique, anthropologique, 
sociétale, aussi bien de la vie dans un village des Vosges que de celle plus lointaine de Paris et de la 
France. C’est une déclaration clamée par le cinéaste, entre pamphlet anarchiste et récit intimiste, comme 
un journal quotidien qu’on lirait à haute voix, en mélangeant ses angoisses personnelles aux colères plus 
universelles. On y parle aussi bien de la père du père que de la visite d›un célèbre cinéaste portugais, de 
la solitude extrême que des attaques terroristes, on s›interroge sur le sens de la vie comme sur cette vie 
qui n›a pas de sens.
Janvier 2016. L’histoire amoureuse qui m’avait amené dans le village d’Alsace où je vis est terminée 
depuis six mois. À 45 ans, je me retrouve désormais seul, sans voiture, sans emploi ni réelle perspective 
d’avenir, en plein cœur d’une nature luxuriante dont la proximité ne suffit pas à apaiser le désarroi pro-
fond dans lequel je suis plongé. La France, encore sous le choc des attentats de novembre, est en état 
d’urgence. Je me sens impuissant, j’étouffe d’une rage contenue. Perdu, je visionne quatre à cinq films 
par jour. Je décide de restituer ce marasme, non pas en prenant la caméra mais en utilisant des plans 
issus du flot de films que je regarde.
Produit par Les films de Bélier, les films Hatari et Studio Orlando, le film devrait sortir cet automne, dis-
tribué par Capricci. C’est à la fois un cri de douleur existentiel et une déclaration d’amour au cinéma. 
En mixant ces deux angles, Frank Beauvais propose une œuvre qui apparaît comme une nécessité. 
Le hurlement d›un homme piégé par son époque comme par son quotidien, par son avide besoin de 
cinéma comme par son obsession d›exprimer son désarroi. Malgré l›aspect crépusculaire - la tonalité 
vocale comme la signification des mots - et la déprime qui s›en dégage, Ne croyez surtout pas que je 
hurle révèle une force et une intensité où le destin d’un individu, misanthrope et lucide, perdu et reclus en 
Alsace, trouve sa place (et un écho très lointain) dans un collectif invisible et une société en plein chaos.
Ne croyez pas que je hurle c›est un film autour du je. C’est je qui parle. C’est je qui voit. Sans aucune 
pudeur. Une mise à nu textuelle que cet écorché met à distance en se réfugiant derrière les images des 
autres. C›est pourtant bien grâce à sa forme narrative et visuelle que cet égocentrisme devient poétique, 
produisant une énergie créative rare et précieuse. C›est un documentaire et, pourtant, on y voit une fic-
tion complètement libre, usant du cinéma tout en cassant les codes. Ce n›est pas une fiction puisque 
tout ce qui est raconté est réel, même si le verbe est littéraire et les envolées romanesques. Car, en plus, 
c›est superbement écrit: le texte mériterait d›être publié. Portrait d›un quadra à l›écart de ce monde qui 
tourne mal et d›une société qui sonne toutes ses alarmes pour nous prévenir des dangers. Enfin, ce n›est 
pas un film classique puisqu›il n’y a aucun acteur et aucune scène n›a été tournée.
Car l’audace est aussi formelle. Spectateur compulsif, Frank Beauvais a visionné des centaines de films 
pour combler son ennui, s’évader de l’horreur, remplir sa tête. Du nanar alternatif aux films rares de l’Europe 
communiste en passant par des classiques japonais. De cette passion absorbante, il a extrait un plan, une 
image, une séquence. Chaque extrait, parfois très furtif, qu’on ne cherchera pas forcément à reconnaître 
tant on se laisse bercer par la parole et hypnotiser par l’image, illustre ce qu’il dit. Cette richesse visuelle et 
cette inventivité qui relie tous les cinémas à son film introspectif est proprement fascinante. 
À la confusion d un être s’ajoute la confusion des films. Pourtant tout est linéaire, fluide, limpide. Lui qui 
sombre dans les films des autres, et perd l›envie d›écrire et de filmer, trouve ici le moyen de créer en se 
nourrissant d›autres créations. Une anthropophagie du cinéma, davantage qu›une anthologie tant les 
choix sont partiaux.
Le film est par ailleurs très bien écrit. Non seulement sur la forme, puisqu’il trouve la bonne image qui 
correspond à ses mots, mais aussi sur le fond parce qu’il raconte une véritable histoire qui s’achève  
magnifiquement dans un plan aérien et zen. C’est l’histoire d’un névrosé qui cherche la lumière. Comme 
c’est le récit d’un cinéaste qui (dé)montre que tout a été filmé (ou presque), puisant dans la vaste histoire 
du cinéma archivée sur le net ou en dvd, pour livrer une œuvre composite.

http://ecrannoir.fr/blog/blog/2019/03/03/ne-croyez-surtout-pas-que-je-hurle-un-poeme-introspectif-aussi-inventif-quhypnotique/
http://ecrannoir.fr/blog/blog/2019/03/03/ne-croyez-surtout-pas-que-je-hurle-un-poeme-introspectif-aussi-inventif-quhypnotique/
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On pourrait qualifier ce cinéma d’expérimental. Ce serait réducteur. La narration s’aventure en effet dans 
quelque chose d’innovant, mais elle reste tenue par un fil conducteur cohérent tant visuellement que 
dramatiquement. C’est un objet filmique non identifié, singulier. Une autre forme de cinéma qui se sert de 
la duplication des images fabriquées par d’autres, d’un assemblage hétéroclite de plans déracinés, pour 
exprimer, traduire un regard personnel et unique. Ne croyez pas que je hurle est un long spleen halluci-
né (et hallucinant) où rêves et cauchemar s›inspirent exclusivement du 7e art.

B
ER

LI
N

 2
01

9



5150

SOMMAIRE
B

ER
LI

N
 2

01
9

PANORAMA CINÉMA
8 FÉVRIER  2019

« MAINTENANT, J’AI UNE HACHE »

Comme n’importe quel cinéphile en peine, Frank Beauvais s’est enterré de terre d’images durant quelques 
mois. En 2016, suite à une rupture avec son copain, il regarde 400 films et en tire maintenant un seul 
de la consolante boulimie, un sublime film de montage, qu’il narre doucement, s’auscultant le cœur, 
réfléchissant ouvertement à son rapport au cinéma, au vertige de sombrer « dans les films des autres » 
alors que lui, réalisateur de nombreux courts métrages et consultant musical, ne parvient pas à trouver 
la force pour tourner de nouveau. Plutôt que de forcer la manivelle, Beauvais sculpte dans son malheur 
le monument de sa sortie de crise. Il dira plus tard qu’il n’aime pas les journaux intimes, l’écriture de la 
peine qui la fige, l’amplifie dans la relecture, la donne entière aux aléas passés, de la prise de hauteur et 
de perspective qui fait du texte une ancre dans le temps. Et si la voix off tient, elle, du style d’un cahier 
de méditations discrètes, c’est sa superposition aux images rapides, décontextualisées, qui empêche le 
verbe de se figer, d’être cette coagulation d’émotions qui brouille le souvenir.

Et comme Beauvais veut avancer, comme son film s’intitule Ne croyez surtout pas que je hurle et qu’il 
faudrait être bien bête pour y voir un énième film intimiste qui cherche candidement à transformer la 
tristesse en honneur, le cinéaste regarde le cinéma et puise dans celui-ci une impressionnante série 
d’images captives de sa mémoire, images fortes, perceptuellement pures de toute édification symbo-
lique trop appuyée, fonctionnant plutôt sur la logique d’une succession de jets d’images comme d’autres 
jettent de la peinture. Pour faire la paix avec ses souvenirs, Beauvais utilise ceux du cinéma pour trouver 
de la poigne, danser un peu avec eux. Il remonte ainsi quelques années plus tôt, aux retrouvailles forcées 
avec son père qu’il avait ignoré, et qui vient habiter chez lui le temps de mourir en redécouvrant un vieux 
film de son enfance, Le ciel est à vous de Jean Grémillon. Le moment communal, qui transite à travers 
l’écran, anticipe dramatiquement la fin précipitée du père, sa présence fantomatique qui s’accroche dès 
lors au fauteuil en forme de cercueil dans lequel continuera de siéger le fils jusqu’au bout des visionnages 
dont on voit aujourd’hui la mise en film. Reporté ensuite au présent de la tristesse relationnelle, le spec-
tateur comprendra mieux, et toujours un peu mieux — Beauvais démontre une habilité remarquable à 
maintenir intègre le fil narratif de sa confidence — comment le cinéma, quand on le dirige vers l’intérieur 
de la déprime, devient « un miroir et non une fenêtre », dont le pouvoir d’évocation, dont la capacité à 
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créer des « personnages de fiction qui retombent sur leurs pieds » pendant que « moi, personne ne me 
regarde », participe à inscrire le spectateur (Beauvais et nous et moi), comme le personnage conceptuel 
du film, le rhéteur d’images et d’émotions qui se laisse bercer par l’écran en espérant fort qu’une image 
parmi tant d’autres lui procurera une de ces consolations dont le réel n’a plus le secret.Car le réel que 
Beauvais décrit à travers les images, celui de son exil en Alsace catholique, entouré par l’« habitant », 
choqué par ses cultes enracinés, sa vanité touristique, ses penchants idéologiques et politiques, sa ré-
ception on ne peut plus lointaine des événements (les attaques terroristes du Bataclan, à Nice, en Syrie, 
en Irak, les « records » battus du nombre de réfugiés noyés) qui trouvent dans les médias une « fabrique 
des martyrs », sa recherche éperdue d’un miracle culturel qui prendra la forme d’un petit concert en plein 
air, tous ces escaliers descendent vers le creux d’une confrontation à la mortalité, à sa simplicité et à celle 
de ceux qui ne la considèrent pas assez. Là se recoupent dans l’utopie cinématographique les élans in-
trospectifs que le cinéaste parvient à construire. Film érotique par-ci, film soviétique par-là, le corpus des 
œuvres découpées est composé, de l’aveu même de la voix qui s’en sert, de films qui mettent en scène 
un rapport au monde, qui s’interrogent sur la place de ses protagonistes non seulement dans l’intrigue 
mais aussi dans la société (comme dans cette belle comparaison entre les personnages occidentaux et 
les personnages du Bloc de l’Est). De la chute amoureuse on passe à la difficulté de rejoindre ce monde 
qui semble tout devancer et, galopant, tout chambranler. 

« Maintenant, j’ai une hache ». Ce sont les paroles d’une chanson éponyme de Zippo restées dans la 
tête de Beauvais et qui donnent de l’impulsion salvatrice à la dernière partie du film, qui lui permettent 
de trancher, montrant bien comment les illusions personnelles que procurent les images sont des forces 
transformatrices, que la « pellicule analgésique » participe à la fois d’un miroir pour l’âme et d’un « droit au 
plaisir » qui fait basculer l’un dans l’autre, comme le plaisir de s’y enfouir malgré la tristesse inhérente au 
geste. De ce droit au plaisir jaillit aussi la force générale de Ne croyez surtout pas que je hurle, c’est-à-
dire sa capacité à construire dans le temps des morceaux émotifs qui tiennent par eux-mêmes, dans leur 
histoire comme dans leur résolution, fragments qui, à l’instar des doutes de Beauvais face à l’écriture, re-
fusent l’immobilisme mortifère du du texte en préférant la préservation visuelle et sensible de la richesse 
d’une image de ce qui a été. Le regard reste, les mots doivent partir.

PAR MATHIEU LI-GOYETTE
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ß

Cinéma queer et LGBT+ : le meilleur (et le pire) vu au festival de
Berlin
Publié le 27 février 2019 à 17 h 47 min

Ces films vont arriver sur vos écrans prochainement. Komitid vous détaille les tops et les flops du
festival de Berlin. Une mise en bouche avant la découverte en salles de ces œuvres du cinéma LGBT+.

Cinéma �  �  �

La Berlinale, le festival du film de Berlin, premier des festivals majeurs de l’année, donne traditionnellement le
ton en matière de cinéma LGBT+ notamment parce que c’est le premier qui a créé des prix dédiés à ces
thématiques, les Teddy Awards, un marché afférent et une section Panorama qui a l’œil acéré sur tous les films
queer produits dans le monde. Dans une sélection moins riche que les années précédentes émergent pourtant
un chef d’œuvre iconoclaste, quelques films dignes d’intérêt, un acteur impressionnant et un immense ratage.
Impressions berlinoises avec un constat qui s’impose : la vivacité persistante depuis l’année dernière du cinéma
sud-américain sur les sujets LGBT+. Notre top 9 des films, le ratage total, et l’acteur à suivre, c’est maintenant.

Notre top 9
1) Ne croyez surtout pas que je hurle, de Franck Beauvais (France)
C’est notre coup de cœur du festival, toutes sections confondues ! Ne croyez surtout pas que je hurle, premier
long métrage du réalisateur français Frank Beauvais est un journal intime saisissant d’émotion et d’intelligence.
Le réalisateur raconte en voix off un moment charnière de sa vie, d’avril à novembre 2016, avant une
renaissance. Parti vivre en couple avec son copain dans son petit village d’Alsace d’origine, il se retrouve seul
après la séparation, en proie aux doutes, à l’isolement, à la précarité et à la dépression. Sa drogue principale ?
Les images, les films regardés en boucles, dans son canapé, et par centaines. Et ce sont eux, des extraits de
ces films-là, près de 400, qui montés bout-à-bout composent Ne croyez pas que je hurle.

Les courts extraits, souvent des gros plans, de ces films qui lui ont redonné goût à la vie, illustrent, soulignent
ou s’amusent du propos central, une parole libre, crue, honnête et politique, et crée pour le spectateur un
espace mental qui permet de tout contextualiser, qui donne l’impression d’avoir vu le village, la maison, les
personnes que le réalisateur décrit. On n’a toujours pas compris que le jury des Teddy Awards n’ait même pas
mentionné ce qui était le film le plus intelligent, vibrant et touchant de sa sélection. Extrêmement personnel sur
le fond et original sur la forme, Ne croyez surtout pas que je hurle a tout du futur film culte. Un chef d’œuvre on
vous dit ! Si la sortie française est prévue pour novembre 2019, le film sera projeté en clôture du festival
parisien Cinéma du Réel, le 25 mars au Centre Pompidou.

2) A Dog Barking at the Moon, de Xiang Zi (Chine)
La réalisatrice chinoise nous plonge au cœur du modèle familial et des traditions de son pays. En suivant le
retour au pays de Xiaoyu, enceinte de six mois et accompagnée de son mari américain, A Dog Barking at the
Moon est une vraie saga familiale, à la réalisation d’une parfaite maîtrise qui s’articule sur un pivot central : un
mariage raté. En effet, le père de Xiaoyu est homosexuel et a entretenu des liaisons avec des hommes tout au
long de sa vie. Lui comme sa femme n’ont jamais trouvé la force d’aller jusqu’au divorce, synonyme de
déclassement social. Via ce propos, les aller-retours entre présent et passé et l’éclosion au grand jour des
frustrations et des colères enfouies toute une vie durant, on découvre également la façon dont les générations
actuelles se débrouillent pour contourner ces règles normatives. Ce film d’une grande beauté formelle, profond
et grave, à la fois très direct et d’une grande délicatesse, a obtenu le grand prix du jury des Teddy Awards.

3) A Rosa azul de Novalis, de Gustavo Vinagre et Rodrigo Carneiro (Brésil)
Pour qui connaît le travail du cinéaste expérimental brésilien Gustavo Vinagre qui réalise ce documentaire en
duo avec Rodrigo Carneiro, rien d’étonnant à ce que le film s’ouvre sur un gros plan sur un anus. A Rosa azul
de Novalis dresse le portrait (très) intime d’un quadra, Marcelo Diorio, qui se met littéralement à nu, parle de
ses vies antérieures, de poésie, de philosophie et de sa vie sexuelle. Volontairement provocateur et d’une
extrême impudeur, le film n’en est pas moins sensible et porteur de questionnements existentiels
passionnants. Ce film sera également projeté en mars à Paris dans le cadre du festival Cinéma du réel.

4) Monos, de Alejandro Landes (Colombie)
Sélectionné pour les Teddy pour l’ambiguïté sous-jacente des relations entre les ados héros de ce film et la
présence d’un personnage non-binaire, Monos a été l’un des films les plus surprenants de cette Berlinale 2019.
Abrupt, il nous plonge au cœur d’un conflit dont on ne sait rien, d’une forêt dont on ne sait rien dans un pays
dont on ne sait rien. Il met en scène une bande de huit adolescents, équipés et organisés comme une milice
militaire dont la mission est de surveiller une otage américaine. C’est la vie de ce groupe, microcosme
représentant une société d’une violence extrême qui nous est donné à voir. La réalisation est à couper le souffle
et le fait de ne rien expliquer de la situation renforce l’universalité de son propos. Immersif et déconcertant à
souhait.

5) Greta, de Armando Praça (Brésil)
Ce film brésilien s’inscrit dans cette « nouvelle vague » du cinéma queer brésilien baptisée « Novo Queer
Cinema » en référence au « New Queer Cinema » anglo-saxon du début des années 90 et qui fera l’objet d’un
focus au Festival Ecrans Mixtes de Lyon la semaine prochaine. Il met au cœur de son propos les relations entre
identités queer, violence, sexe et précarité. Ici nous suivons Pedro, un aide-soignant sexagénaire qui,
passionné par Garco, aime qu’on l’appelle Greta dans l’intimité. L’homme combat sa solitude en fréquentant le
milieu gay (bars à strip-tease, saunas, …), en se produisant dans un cabaret mais surtout en hébergeant et en
protégeant un jeune délinquant avec qui il entretient une relation tendre. Histoire d’amour non conventionnelle
mettant en scène avec finesse des personnages extrêmement touchants, Greta est un film simple et singulier.

6) Breve historia del planeta verde, de Santiago Loza (Argentine)
Si l’alliance de personnages à la John Waters dans un univers à la Gregg Araki, le tout mâtiné d’une très belle
histoire d’amitié et parsemé de surnaturel étaient excitants sur le papier, on avoue notre déception devant cette
Brève histoire de la planète verte, récompensé du Teddy de la meilleure fiction. Il y a quelques fulgurances en
termes de mise en scène (au début surtout), les trois amis d’enfance (une femme transgenre, un garçon gay et
une fille hétéro cis alliée) au cœur de l’intrigue sont touchants mais l’intrigue-prétexte, centrée autour du
sauvetage d’un extra-terrestre qui vivait avec la grand-mère d’une des protagonistes, est un peu lunaire et noie
le vrai sujet : le retour du trio dans le village de leur enfance et la confrontation entre leurs nouvelles vies et
ceux et celles qui sont restés sur place et n’ont pas évolué. Dommage.

7) Lemebel, de Joanna Reposi Garibaldi (Chili)
Déception encore concernant le film récompensé par le Teddy du meilleur documentaire. S’il est passionnant de
découvrir la vie (et la fin de vie) de l’activiste chilien Pedro Lemebel, figure nécessaire, agaçante et touchante
de l’affirmation des droits LGBT+ dans un pays qui fut longtemps une dictature, la forme est un peu
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Film

Frank Beauvais's Just Don't Think I'll Scream

APR 2019

by Steve Erickson

Just Don't Think I'll Scream. Courtesy of the filmmaker.
 

New York

Film Society of Lincoln Center’s Art of the Real festival  
April 18 – April 28, 2019

Frank Beauvais’s Just Don’t Think I’ll Scream (Ne croyez surtout que je hurle), the opening night
film of this year’s edition of the Film Society of Lincoln Center’s Art of the Real festival (April 18 –
28), presents cinephilia as a form of self­medication. During a six­month period from April to

October in 2016, he watched 400 films while living in a house in rural Alsace after his partner left
him. All the images in Just Don’t Think I’ll Scream are drawn from that body of films. Inevitably,
Beauvais’s project brings to mind Jean­Luc Godard’s Histoire(s) du cinéma (1988 – 98) and The

Image Book (2018), as well as the ongoing proliferation of video essays that Godard’s work
helped popularize. But Beauvais has a far more literary sensibility than does Godard and he uses
his found footage in a far more literal­minded way: Just Don’t Think I’ll Scream is more video
memoir than expansive film essay. 

It’s easy to romanticize a certain kind of French cinephilia—seeing movies in 35mm at the
Cinémathèque Française and then having long conversations about them in cafés afterward. Just

Don’t Think I’ll Scream describes a form of cinephilia that’s far more private and exclusively
digital, and Beauvais is very conscious of his isolation and how unhealthy it was. His taste is
omnivorous: He sums it up as silent cinema, pre­Code Hollywood, Soviet cinema, gialli, ’70s
European thrillers and far beyond. He lives in a small town that offers occasional opportunities to
see theater and live music but doesn’t even seem to have a movie theater showing Hollywood
and mainstream French cinema. Instead, he sits at home gorging himself on his DVD collection
and compulsively downloading. (At one point he claims to have downloaded 100 Soviet films in a
single day.) Indeed, Just Don’t Think I’ll Scream acknowledges the economic realities that have
made “classic” cinephilia far less tenable when Beauvais notes that he and his partner were
gentrified out of Paris. He values his return trips there greatly, but concedes that he doesn’t
bother seeing films when he’s actually in Paris. 

It’s seemingly impossible to follow both the voiceover narration and the ceaseless flow of images
in Just Don’t Think I’ll Scream as Beauvais is trying to express something about modern life that
goes far deeper than his experience of watching movies. Describing himself as “an impotent
spectator of this flood,” he’s referring to the effect of being stuck at home behind a computer or
TV monitor watching political events that horrify him, and the news cycle described in Just Don’t

Think I’ll Scream replicates the film’s editing. Anyone who has participated in social media,
especially Twitter, will doubtlessly recognize the prevailing sensation of being lost in a sea of
images and words without context. 

Beauvais’s words dominate the images he’s chosen, partially because he frequently chooses film
clips that illustrate his voiceover. For example, when he describes his modest business selling
books, CDs, and DVDs from his vast collection, the film finds images that could’ve been made to
order. (He also earned a living programming experimental cinema sidebars for film festivals.)
While Beauvais selected the film clips, Thomas Marchand edited Just Don’t Think I’ll Scream,
doing an expert job, most notably with a sequence late in the film in which Marchand uses the
powers of montage to evoke an anxiety attack described by Beauvais in the voiceover. 

The Image Book largely incorporates recognizable clips from films that Godard wrote about as a
critic in the 1950s and has used as touchstones many times, like Kiss Me Deadly (1955) and
Johnny Guitar (1954). Just Don’t Think I’ll Scream uses brief “samples,” almost none of them
recognizable. The film’s sources are listed in the end credits, as are Godard’s in the The Image

Book. But the film’s meaning does not emerge from the spectators’ familiarity with the sampled
clips: Just Don’t Think I’ll Scream is about Beauvais’s life—and by extension, life in 2016—rather
than an engagement with film history, amounting to a fairly unusual, autobiographical use of
found footage. 

Beauvais’s father died of a heart attack while watching a Jean Grémillion film in 2013; this detail
seems so central to the sensibility of Just Don’t Think I’ll Scream that it feels too good to be true.
In any case, the period described in the film is haunted by grief and heartbreak. Beauvais spent
most of his time in his home watching movies and listening to music, staying up until dawn, and
only being able to fall asleep with the help of alcohol and marijuana. He experiences political
events in a state of rage and misanthropy. Although he’s a gay leftist, he sounds like a character
from a Michel Houellebecq novel, and his rants spill over into a moment or two of real ugliness,
as when he indulges casual transphobia. But when he runs down a long list of people looking for
answers and concludes, “All losers!”, his anger is clearly also directed at himself. 

Beauvais’s habit of seeing at least three movies a day, as well as his geographical isolation,
contributed to his sense of watching helplessly as the world went to hell without being able to do
anything about it beyond complaining. Just Don’t Think I’ll Scream uses repeated motifs of
animal corpses and suicide attempts to express his despair in a metaphorical manner. He
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eventually finds a way out, and the film comes to represent a means to redeem the six months
he spent in that house. 

Beauvais speaks directly about his relationship to cinema as an addiction that numbed him
enough to get through the day. By recycling the same images that dominated his life for his own
purposes, Just Don’t Think I’ll Scream suggests a victory over that addiction. His voiceover
narration is fairly optimistic, having found a freedom in the ability to revise and reshape film
history. However, it’s not exactly an example of Godard’s suggestion that the best way to criticize
a film is to make another one. Instead, Beauvais uses other artists’ images to express an
intensely personal voice. It suggests nothing less than that a bildungsroman truest to the
experience of contemporary life should be made with editing software. 

Contributor

Steve Erickson
Steve Erickson writes for Gay City News, the Nashville Scene, Studio Daily, Fandor, Kinoscope
and other publications. His sixth short, CULTURE SHOCK, is now in post­production.

October in 2016, he watched 400 films while living in a house in rural Alsace after his partner left
him. All the images in Just Don’t Think I’ll Scream are drawn from that body of films. Inevitably,
Beauvais’s project brings to mind Jean­Luc Godard’s Histoire(s) du cinéma (1988 – 98) and The

Image Book (2018), as well as the ongoing proliferation of video essays that Godard’s work
helped popularize. But Beauvais has a far more literary sensibility than does Godard and he uses
his found footage in a far more literal­minded way: Just Don’t Think I’ll Scream is more video
memoir than expansive film essay. 

It’s easy to romanticize a certain kind of French cinephilia—seeing movies in 35mm at the
Cinémathèque Française and then having long conversations about them in cafés afterward. Just

Don’t Think I’ll Scream describes a form of cinephilia that’s far more private and exclusively
digital, and Beauvais is very conscious of his isolation and how unhealthy it was. His taste is
omnivorous: He sums it up as silent cinema, pre­Code Hollywood, Soviet cinema, gialli, ’70s
European thrillers and far beyond. He lives in a small town that offers occasional opportunities to
see theater and live music but doesn’t even seem to have a movie theater showing Hollywood
and mainstream French cinema. Instead, he sits at home gorging himself on his DVD collection
and compulsively downloading. (At one point he claims to have downloaded 100 Soviet films in a
single day.) Indeed, Just Don’t Think I’ll Scream acknowledges the economic realities that have
made “classic” cinephilia far less tenable when Beauvais notes that he and his partner were
gentrified out of Paris. He values his return trips there greatly, but concedes that he doesn’t
bother seeing films when he’s actually in Paris. 

It’s seemingly impossible to follow both the voiceover narration and the ceaseless flow of images
in Just Don’t Think I’ll Scream as Beauvais is trying to express something about modern life that
goes far deeper than his experience of watching movies. Describing himself as “an impotent
spectator of this flood,” he’s referring to the effect of being stuck at home behind a computer or
TV monitor watching political events that horrify him, and the news cycle described in Just Don’t

Think I’ll Scream replicates the film’s editing. Anyone who has participated in social media,
especially Twitter, will doubtlessly recognize the prevailing sensation of being lost in a sea of
images and words without context. 

Beauvais’s words dominate the images he’s chosen, partially because he frequently chooses film
clips that illustrate his voiceover. For example, when he describes his modest business selling
books, CDs, and DVDs from his vast collection, the film finds images that could’ve been made to
order. (He also earned a living programming experimental cinema sidebars for film festivals.)
While Beauvais selected the film clips, Thomas Marchand edited Just Don’t Think I’ll Scream,
doing an expert job, most notably with a sequence late in the film in which Marchand uses the
powers of montage to evoke an anxiety attack described by Beauvais in the voiceover. 

The Image Book largely incorporates recognizable clips from films that Godard wrote about as a
critic in the 1950s and has used as touchstones many times, like Kiss Me Deadly (1955) and
Johnny Guitar (1954). Just Don’t Think I’ll Scream uses brief “samples,” almost none of them
recognizable. The film’s sources are listed in the end credits, as are Godard’s in the The Image

Book. But the film’s meaning does not emerge from the spectators’ familiarity with the sampled
clips: Just Don’t Think I’ll Scream is about Beauvais’s life—and by extension, life in 2016—rather
than an engagement with film history, amounting to a fairly unusual, autobiographical use of
found footage. 

Beauvais’s father died of a heart attack while watching a Jean Grémillion film in 2013; this detail
seems so central to the sensibility of Just Don’t Think I’ll Scream that it feels too good to be true.
In any case, the period described in the film is haunted by grief and heartbreak. Beauvais spent
most of his time in his home watching movies and listening to music, staying up until dawn, and
only being able to fall asleep with the help of alcohol and marijuana. He experiences political
events in a state of rage and misanthropy. Although he’s a gay leftist, he sounds like a character
from a Michel Houellebecq novel, and his rants spill over into a moment or two of real ugliness,
as when he indulges casual transphobia. But when he runs down a long list of people looking for
answers and concludes, “All losers!”, his anger is clearly also directed at himself. 

Beauvais’s habit of seeing at least three movies a day, as well as his geographical isolation,
contributed to his sense of watching helplessly as the world went to hell without being able to do
anything about it beyond complaining. Just Don’t Think I’ll Scream uses repeated motifs of
animal corpses and suicide attempts to express his despair in a metaphorical manner. He
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 The religion of modern cinephilia was born in Paris, evangelized by men like Godard and Truffaut, who were 
able to transition from watching and arguing over two to three movies a day at the Cinémathèque Fran-
çaise into careers directing films of their own. Godard would later memorialize his cinephilia as a creative 
act through all-encompassing montage films like “Histoire(s) du cinéma” which used the films of his youth 
as a prism through which to view history and philosophy. But is this romanticized notion of cinephilia really 
the way most of us perceive the deluge of images and stories that modern life barrages us with? Director 
Frank Beauvais uses the same format of montage film in a strikingly different manner in “Just Don’t Think 
I’ll Scream (Ne croyez surtout pas que je hurle)” to give a modern corrective to the myth of Godardian cine-
philia.
The first corrective is financial and geographic; Beauvais and his partner were gentrified out of Paris and 
moved to rural Alsace. When they broke up, Beauvais found himself isolated and depressed and turned to 
viewing up to five films a day, as both therapy and a means of interacting (or not) with the world. Yet, as he 
himself admits, ascribing highbrow motives to his behavior is a form of normalizing an addiction. The prima-
ry departure from Godard is the melancholy realization that cinephilia often ceases to be a form of engaging 
with the world and, instead, becomes a form of retreat.
The images of the film are drawn from short clips (each five seconds or less) of the over 400 films he 
watched in the six months after his breakup in 2016. Drawing from a dizzying array of genres, he shies away 
from obvious visual references, preferring those shots on the cusp between representative and abstract, 
returning again and again to effaced human forms – backs of heads, shadows and reflections, and a focus 
on the gestures of hands. His affinity for thrillers and giallo inserts menacing flashes of skulls and stabbings. 
The images are too fast to truly take in and catalog, rather they connect to the voiceover through a kind of 
dream logic of fleeting glimpses and subconscious links, more metaphorical than literal.
Meanwhile, a wide-ranging and lacerating narration gives an unvarnished view into Beauvais’ thoughts du-
ring his tumultuous year. He heaps scorn on the circumscribed nature of country life, even as he laments 
his exclusion from it. He discusses his routine, including the couch he sits on, his internet habits, and the 
alcohol and pot he uses to numb his emotions. He’s almost always alone watching, though a few times he 
tries to watch with others. Most tragically, he remembers being thrilled in 2013 that after a lifetime of trying, 
he found a film he can share with his cine-skeptic father, only to have his father die before the movie ended. 
Despite the overwhelming evidence of his cinephilia (Beauvais has previously been a film festival program-
mer), the narrative voice is very literary – unabashedly first person, often dripping in venom directed both 
inward and outward, and freed by his loose relation to the images to write more poetically than documentary 
usually allows.
It might sound alienating to some to spend a film trapped in the thoughts of a cranky, gay, theory-influenced 
Frenchman, but “Just Don’t Think I’ll Scream” is a gift to cinephiles, all at once embodying, criticizing, and 
transcending an unhealthy mode of passive interaction with life. “Just Don’t Think I’ll Scream” exhibits the 
best kind of aesthetic innovation, namely, innovation inextricably married to the story being told. [A]
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